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Ce n'est point par une modestie affectée que 
je donne à ces Dissertations le simple titre de 
lyOTES : dans leur destination primitive , elles 
n'étaient pas autre chose. MM. Grégoire et 
Collombet , littérateurs lyonnais bien connus 
par d'estimables traductions de plusieurs au- 
teurs ecclésiastiques des premiers siècles ^ 



m'avaient demandé quelques notes sur divers 
points d'érudition pour accompagner leur ver- 
sion française des OEuvres choisies de saint Jé- 
rôme'. D'anciennes et bonnes relations avec 
ces jeunes écrivains ont précédé entre nous , 
dès leurs années d'études scolaires , l'estime 
générale que leur ont méritée depuis lors les 
talents qui les distinguent » et le pieux usage 
qu'ils en font; le premier est de plus pour moi 
un élève , que j'aime d'une affection toute pa- 
ternelle. Je ne pouvais donc me refuser à leur 
demande , et je me suis empressé, en y faisant 
droit , de m'associer ainsi à leurs travaux si 
intéressants et si utiles. 

Le petit ouvrage qu'ils m'ont fourni l'occa- 
sion d'offrir aujourd'hui à quelques amis , n'est 
autre chose que le tirage à part de ces notes , 
duquel je leur suis redevable. Ceci peut rendre 

(i) Che2 Pelisse frères , libraires, Paris, rue du Pot-de-Fer St- 
Sulpice; Lyon , grande rue Mercière. Sept vol. in-8o sont publiés ; le 
S^ est sur le point de paraître. 



raison du pêle-mêle qu'on pourrait être tenté 
de lui reprocher , les diverses parties dont il 
se compose étant disposées nécessairement , 
comme le demandait la suite de l'auteur dont 
elles formaient une sorte de Commentaire. 

Une grande portion de ces feuilles a été tirée 
loin des yeux de l'auteur , et il s'y est glissé 
plus d'une faute , mais la correction en sera 
généralement facile pour le lecteur. 
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S'il est toujours fort désagréable d'avoir à relever une 
grave erreur, cette tâche devient plus pénible encore pour 
le critique , lorsqu'elle doit s'exercer à Tégard d'un de ces 
hommes qui ont laissé à la postérité un Bom entouré de 
considération et de respect. Et cependant c'est dans de 
telles circonstances qu'il est plus important de réclamer , 
parce que l'erreur pourrait passer plus facilement sous 
une autorité aussi imposante. Il me parait donc essentiel 
de signaler celle dans laquelle est tombé saint Jérôme , 
relativement à la patrie de saint Paul , dans son livre si 
précieux sur les écrivains ecclésiastiques. 



Oo ne peut comprendre qu'il y ait eu jamais le moindre 
doute au sujet du lieu qui vit naître le grand Àpùtre , ni 
s'expliquer comment quelques anciens ont pu croire que 
ce fut la petite ville de Giscala , dans la Galilée , ville dont 
rÉcriture n'a point parlé , mais que nous voyons nonmiée 
plusieurs fois par Fliistorien Joséphe , cliargé ^ nous dit-il 
lui-même ^ de la mettre en état de défense , à l'époque de 
la guerre que les Juifs entreprirent de soutenir contre les 
armes des Yespasiens >• Déjà saint Jérôme avait rapporté ail- 
leurs cette tradition sur la naissance de saint Paul; Muni 
parentes jàpostoli Pauli de Giscaîis regione fuisse Judœœ:ei 
eos^ quum totapromncia Romanavastaretur manu , et dis- 
pergerentur in orbe Judcei , in Tarsum^ urbem Ciliciœ^ fuisse 
transîatos; parentum conditionem adolescentulum Paulum 
sequutum, etc. *. En cet endroit, s'il ne réfutait pas ce récit, 
4u moins il en parlait d'unq manière dqbitative , guod si 
ita est : il semblait même la traiter de iiadble , tc(tm faknlam 
accepimus. Mais dans l'ouvrage sur lequel j'ai entrepris de 
donner quelques notes , il avait adopté cette opinion ; aussi 
s'exprime-t-il sur un ton bien plus positif. Paulus Aposto. 
lus y dit-il , quiante Saulus, extra numerum duodedm Apos- 
tolorum , de tribu Benjamin , et oppido Judœœ Gisçalis fiait ; 



(i) n D0 hai. Jud. HX. 6. 

(2) Comment, in epitt, ad Philem, 23. 0pp. tom. iV , part. I .. 
col. 454. 



quo a Bomanis eapto , cùm pareniibus suis Tarsum CUiciœ 
commigravit u 

On peut reinar<|uer d'abord que les détails de cette his- 
toire mal tîssue ne sauraient supporter un examen criti- 
que , et qu'au lieu de hii donner quelque crédit , Us tendent 
au contraire à en foire mieux ressortir la fausseté. Quelle 
serait y en effets cette guerre des Romains qui aurait donné 
lieu à la prise d'une ville , à la dévastation d'une province, 
à la dispersion des Juifs , et à Texpatriation du jeune Saul 
et de sa famille P On ne peut penser qu'il soit ici question 
de celle qui fut conduite par lesVespasiens; l'anachronisme 
serait par trop monstrueux \ Mais à Tépoque présumable 
de l'enfance de notre' apôtre^ la puissance romaine^ de- 
puis long - temps étabMe , dominait paisiblement sur la 
Judée , et nous ne saurions trouver dans l'histoire de ce 
temps rien qui ressemble le moins du monde aux graves 
événements signalés en cet endroit. Des séditions facile- 
lement comprimées ne méritent pas le nom de guerre ; 
et ne produisirent jamais alors rien d'aussi sérieux. 

(!) De uir. illusir, V; éd. Fabric. p. 33. 

(2) 11 y a cependant quelque apparence qu'un tel anaclironisme a 
été commis par les auteurs de cette fable, ou du moins qu'ails ont em- 
prunté à cette époque les '^détails dont ils Pont brodée. Une partie des 
Caits rapportés par Josèphe (IV de Bell. Jud, If ) sur la prise de Gis- 
cala par Titus, l'occupation de la Galilée, les Juifs fugitifs, revient 
assez à tout cela> moins ce que l'historien nous dit de la clémence 
d»i vainqueur,. 



Mais ce reproche d'ioTrâisemblance n'est pas le seiri que 
mérite cette histoire mal conçue. On est fondé à lui en adres- 
ser un autre qui a bien plus de gravité : celui d'être en con- 
tradiction flagrante avec la sainte Écriture, et avec les paro- 
les mêmes de saint Paul. Qu'il soit né> non point dans la Judée 
et à Giscala , mais en Cilicie et dans la ville de Tarse, c'est, 
en eflët y une circonstance mentionnée plusieurs fois dans 
les Actes des Apôtres , et sur laquelle il ne saurait être per- 
mis d^hésiter un seul instant. Saint Luc , son compagnon 
et son historien > nous le montre d'abord désigné par le 
nom de cette ville au fidèle Ananie^ que Dieu lui envoyait à 
Damas pour lui ouvrir les yeux et le baptiser : Surge , et 
vade in vicum gui vocatur Rectus ; et guœre in domum Judœ 
Sauîutn nomine Tarsensem '. Ailleurs^ l'écrivain sacré fait 
dire à TApôtre lui-même , répondant au tribun Lysias : 
Egohomo sum quidem Judœus a Tarso CHicice, non ignotm 
civitatis municeps >• 

Mais si les expressions ne paraissaient pas décisives dans 
ces deux passages , dans le premier surtout ; si Ton pen-« 
sait qu'il serait possible, à la rigueur, ce que je ne contes- 
terai pas , de leur donner un sens plus large , et de voir 
désigné ici le lieu de l'habitation , tout aussi bien que la 
patrie proprement dite , c'est-à-dire ; le lieu de la naissais 



(1) Act. IX. 11. 
(3) Wd. XXI. 39. 



ce , le doute s'évanouirait devant un texte plus clair et 
plus formel y qui devient au besoin le commentaire des 
deux autres. Dans une circonstance grave et solennelle , 
parlant au peuple de Jérusalem ameuté contre lui , en pré- 
sence de Tofflcier romain qui venait de protéger sa vie , et 
obligé par la circonstance d'établir ses antécédents et sa 
position parmi les Jaife , saint Paul déclare de la manière 
la plus précise que la Judée n'était que la patrie de son 
choix , où il avait passé une partie de sa jeunesse dans la 
ville sainte^ pour étudier la loi du Seigneur; mais que la 
province de Cilideet la ville de Tarse étaient véritablement 
le lieu de sa naissance : Viri fraires et patres , audite quam 
ad vos nunc reddo rationetn,.. Ego sum vir Judœus , natus 
in Tarso Cilidœ , nutritus autemin ista dvitate , secuspedes 
Gamcdiel eruditus juœta veritatem paternœ legiSy etc. '• Ceci 
n'a pas besoin de commentaire ^ et il serait impossible d'é* 
luder le sens net et positif du texte. 

Rien n'est donc mieux établi dans le texte sacré > rien 
n'est plus précis ni plus certain que la naissance de saint 
Paul dans la ville de Tarse ; et il semble que quiconque 
tenterait de soutenir ex professo une opinion différente , 
mériterait une note sévère. Aussi , ce fait a-t-il été généra- 
lement reconnu hors de doute par toute l'antiquité ecclésias- 
tique , sauf les exceptions que j'ai signalées ; et les témoi-r 

(i) Act. xxii. 3. 



gnages à ce sujet soat teUemenl nudlipliés , ^ii'll 
inutile d'^qiporter des eilaUons. Ceci se reod que plugfti^ 
panle la méprifle que je rdère , et Fcm doit snHool en être 
étoBB6> ipiftiul on la trouve cbei sainl lérone , ^â «fait 
lait use élude ai profonde dea sainlea Eeritnres , ti qttrles 
AvaM traduites en kngne latine sur les textes originaux. On 
ne peut atténuer son tort qu'en présunuoit , et il faut bien 
quil en soit ainsi , que le saint et savant solitaire de Mk- 
Uem écrivait ces lignes sons Tempire dHine forte préoc- 
cupation , et qu'il avait totalement perdu de vue en ce mo- 
ment les passages des saints Livres qai lui étaient le pins 
ianiliers. 

. Je trouve bien moins excusables ceux qui sent tombés 
depuis dans la même erreur, qu'ils auf^ent dû reconnaî- 
tre , sans se laisser tromper par Tautorité d'un grand nom» 
quand TEcriture dont Pautorité est bien plus sacrée , parle 
si nettement dans des passages que tout le monde sait par 
ccBur. Celte erreur cependant n^a été que trop souvent ré- 
pétée dans les temps modernes^ non pas seulemeni par cette 
tourbe d'écrivains mercenaires qui copient sans examen et 
sans aucune conscience littéraire , mus dans des ouvra- 
ges où l'on ne peut s'attendre à rencontrer des fautes de 
cette nature. J'indique à regret beaucoup de bréviaires , 
et notamment celui de notre illustre Primatiale des Gau- 
les , dans lesquels on lit à Matines , au jour de saint Pierre 
et de saint Paul ^ ce même passage de saint Jérôme » dans 



« 



1 Icrivains ecclésiastiques , gui a donné lieu à mon ob- 
iTatioD. Sie telles choses sont fâclieuses , et il serait bien 
Hésirer qu'on y mit ordre, ou en substituant une autre le- 
in dans cet office » ou en supprimant au moins les quel- 
les mots qui expriment une ftusse donnée. 
Indépendamment du respect qui est dû aux saintes Ecri- 
ires , jusque dans les choses qui sembleraient par dles- 
mèmes assez indiflérentes , une considération qu'il est es- 
sentiel de ne pas omettre ici , doit encore faire attacher 
une grande importance à cette particularité de la naissance 
de saint Paul. Autant quH peut nous être donné de sonder 
les décrets étemels^ nous sommes en droit déjuger , ce 
ine send)le , qu'elle entrait pour beaucoup dans le plan de 
la divine sagesse , dont il devait être Pinstrument pour tant 
d'œuvres merveJBleuses. Elle voulut que PApôtre des Gen- 
tils prit naissance parmi les Gentils ; que celui dont fa mis- 
sion devait être de porter la bonne nouvelle dans les con* 
trées de la Grèce , et au sein de la capitale du monde con- 
nût 2a fougue , les mœurs , les lettres des Hellènes , soumis 
à la vérité par les armes de Rome , mais qui > jouissant 
d'une compensation bien flatteuse pour leur orgueil , et 
dont l'histoire offre quelques exemples , avaient en quelque 
sorte soumis leurs vahiqueurs par leur littérature , leurs 
sciences et leurs arts >• La naissance du grand Apôtre lui 
donnait tous ces avantages. 

(I) L^uDiversalilé delalangue grecque dans PEmpire romain et la tra- 
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Saint Paul était juif , non-seulement par sa religion , mais 
encore par sa généalogie , comme il le dit en plusieurs en- 
droits : israelita ■ ; ex temine Abraham * ; Hebrœus ex He- 
brœii ^ ; comme le premier roi hébreu dont il portait le 
nom , U appartenait à !a tribu de Benjamin < , et saint Épi * 
phane a réfuté les Eblonites , qui en Causaient un païen 
converti au judaïsme '• Mais il n'en était pas moins Grec 
par sa patrie , au moins dans le sens le plus large de ce 
nom y puisqu'on le donnait généralement aux habitants des 
provinces de TAsie-mineure qui parlaient la langue des 
Hellènes. Une expression de ses Epitres^ expression qu'on 
ne trouve point dans celles des autres apôtres , révèle bien , 
ce me semble , ses sentiments ou ses habitudes de patrie : 
c'est la dénomination de Barbares qu'il oppose à celle 
de Grecs ^ comme avaient coutume de le faire ses compa- 
triotes, notamment dans ce passage : Grœcis acBarbaris^ 
sapieniihus et insipientihus debitor sum ^. 

duction en cette langue des livres de PÀDcieD Testament , ainsi qii» 
la diffusion des Juifs dans toutes les contrées, peuvent être considér 
rées comme les grands moyens qui devaient préparer Punivers à la. 
prédication de TEvangile. 

(I) Rom. XI , i; II Cor. XI , 22 i Philip, IIl. 5. 

^2) ibid, ibid. 

(3) Philip, m , 5. 

(4) Rom, XI , I ; Philip. II! , 5. 

(5) Hœres.X\\^25. 
{e)Rom. I, H. 



C'est ayec une extrême modestie qu'il parlait de sa ville 
natale y lorsqu'il disait au tribun Lysias , dans une occa* 
sien que j'ai rappelée plus haut qu'elle n'était point une 
ville obscure, nonignotœ civitatis '. Non^seulement^ en ef- 
fet , Tarse n^était pas une ville ignorée , mais elle tenait le 
premier rang parmi les cités nombreuses d'une grande 
province qui avait été un royaume > ; on pouvait même la 
compter parmi les plus considérables de l'univers ancien. 
Elle est célèbre dans la fable et dans l'histoire , elle le 
fut pins encore dans la philosophie et dans les lettres. 
Beaucoup d'honmies distingués , nés et formés dans son 
sein, illustrèrent leur patrie : Strabon en a mentionné un 
grand nombre ^ ; Rome elle-même lui rendait un témoigna- 
ge flatteur ^ ; et ce qui est plus digne d'attention ici , ses 
écoles jouissaient d'une telle estime que le savant géogra- 
phe n'hésite pas à les mettre au niveau ^ à les élever même, 
au-dessus des écoles si renommées d'Athènes et du fameux 
Musée d'Alexandrie ^ 



(1) Aci. XXI, 39 5 cf. i Cor. XIV, 11; Coloss. III , ii. 

(2) Tarse prenait les titres d^Optlma^ Maxima Ciliciœ^ A/nç^n 
tdiyiçigi KàtxMi ainsi du moins sont expliquées communëmcnt (es 
initiales A. M. K., qu^on voit sur un grand nombre de ses mé- 
dailles. 

(3) Rer. geograph, XVI , 674 , 675. 
(4)/Wrf.,676. 

(5) Ibid.y 673. 
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Od ne peut douter que saint Paul n*ait dû à cette ville 
sarante son éducation , bien supérieure à celle des autres 
apôtres , pauvres pècbeurs du lac de Génésareth , et dont 
on peut observer des indices dans une fuole de circonstan- 
ces de son histoire et de ses écrits. Ainsi , nous savons que 
la langue grecque était son idiome naturel ' , quoiqwil 
récrivit avec les tours et les locotioDs propres à sa pro- 
vince ' , et que saint Jérôme lui reproche 3. Ainsi , nous 
voyon qu'il avait étudié les poètes grecs , que des études 
plus graves ne les lui avaient pas fait oublier , et qu'il 
pouvait , au besoin , citer Aratus à TAréopage 4 , Ménandre 
aux habitants de Corintbe ^ , Épiménide an disciple chéri 
quil avait mis à la tète de l'Église de Crète ^ Enfin , quoi- 
qu'il dit de lui-même , avec raison , observe saint Jérôme 7 ; 

(1) Quand on n'aurait pas d'autres preuves , on pourrait le con- 
clure de cette observation que fait l'apôtre saint Luc ( Act, XXI , 40 1 
XXII, 2) comme d'une chose extraordinaire, qu'il se servit de la 
langue hébraïque pour parler avl peuple de Jérusalem, et de ce 
que saint Paul dit ailleurs lui-même {Act, XXVI, 14 ) de la voix 
qui lui parla en hébreu sur le chemin de Damas. 

(2) On peut voir sur ces cilicismes Touvrage de Stolberg : De SO' 
lœcismis et barbartsmit N. T, ui et de Ciilcismis et aliis a D, 
PaulOy etc., WittembergaD, 1685, in-4. 

(3) Epist, ad Algaiiam, quœst. X; Opp, tom. IV, part. T, col. 204, 

(4) Act. XVIÏ , 28. 

(5) I Cor, XV , 33. 

(6) Tit. 1 , 12. 

(7; Aoç. sup. latid» 
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Sermo meus , et prœdicatio mea non in persuasibilibus humU' 
nœ sapientiœ verMs , etc. ' ^ il était assez éloquent pour 
que le peuple de Lystres le prit^ dans son admiration^ 
pour le dieu même de l'éloquence a. 

J'abrège ces observations au sujet de l'éducation de saint 
Paul , observations tirées d'un ouvrage plus considérable, 
que je prépare depuis long-temps sur l'histoire si importante 
de rAp6tre des nations , et qui paraîtra aussitôt que les cir- 
constances la permettront ; ceci peut suflSre pour l'objet que 
je me suis proposé aujourd'hui. Mais puisque j'ai eu occa- 
sion de m'pccuper ici de sa patrie ^ je ne terminerai pas ces 
notes sam relever encore à ce sujet ime erreur , dans la- 
quelle sont tombés beaucoup de modernes critiques trop 
peu versés dans l'histoire et dans les antiquités de Rome. 

Saint Paul insiste en plusieurs endroits sur sa qualité de 
citoyen romain 3 , titre auquel on attachait une grande va- 
leur , avant qu'une loi 4 , qui parait avoir été rendue sous 
Caracalla ^ , eût conféré le droit de cité romaine à tous 
les hommes libres qui habitaient l'empire. L'Apôtre nous 
apprend qu'il le possédait en vertu de sa naissance : Ego 



(2) Jet. XIV , II. 

(3) Ad. XVI , 37 i XXII , 25 , 27. 

(4) Digest. 1/5^ 17. 

(5) Od peut voir sur ce point lef recherches complètes faites par 
Spanheîm , dans son Orbit romanus. 
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autem et natus sum^ répondait-il au tribun , qui lui disait 

ravoir acheté^ et pour une somme considérable : Ego muUa 

summa civUitatem hanc consequutus sum '. De là , plusieurs 

ont conclu que saint Paul n'était citoyen romain que parce 

qu'il était né dans la ville de Tarse , dont les habitants , 

outils supposé , jouissaient de cette prérogative ; en cela , 

on a commis une grave méprise. 

La qualité de citoyen romain appartenait de droit aux 

citoyens des villes qui avaient les titres de Colonie ou de 

Nunicipe , titres que Ton confondait facilement entre eux 

dans l'usage vulgaire , ainsi que Ta remarqué Aulugelle , 
parce qu'ils conféraient également cette prérogative , avec 

quelques différences cependant , à d'autres égards >. Mais 
la ville de Tarse n'appartenait à aucune de ces deux classes. 
Ni l'histoire, ni les médailles, témoins irrécusables pour 
ces sortes de choses , et dont elle nous a laissé une suite 
fort nombreuse et fort variée y ne sauraient nous autoriser 
à lui reconnaître de pareils titres; et Ton déduirait fort gra- 
tuitement cette conséquence , soit de ce que Dion Cbrysos- 
tome nous apprend en termes généraux des bienfaits accor- 
dés par César aux habitants de Tarse ' , soit de la qualifica- 
tion de ville libre; EyErst/ioiç^ qui lui est donné par una 



(t)^c^XXII,28. 

(2)iVoc/. ^Itic. XVI, 13. 

(3) Orat. XXXIV , edit. Morel. p. 4i5. 
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médaille i. Tels ont été cependant les seuls fondements de 
Topinion que je réfute. 

Ce titre de citoyen romain , saint Paul ne pouvait donc le 
tenir que de son père ou de quelqu'un de ses ancêtres. Com- 
ment avait-il été acquis ? c'est ce qu'on ne peut que conjec- 
turer. Il est peu vraisemblable quMl eût été acheté à prix 
d'argent , comme cela avait eu lieu pour le tribun Lysias. 
Ce fut sous Claude que s'établit surtout ce trafic d'une dis- 
tinction si estimée, qui lui fit perdre beaucoup de sa valeur^ 
comme nous l'apprend Dion Cassius >. Mais h l'époque où 
il put être accordé au père de l'Apôtre , ou à un autre de ses 
ascendants , on ne le prodiguait pas , et je crois qu'on ne le 
vendait guôres: nous savons notamment combien Auguste 
en était avare \ On peut donc présumer^ avec plus de rai- 
son ce me semble, que le droit de cité romaine avait été 
pour un membre de cette famille la récompense de quelque 
service rendu dans la guerre peut-être , ou de toute autre 
manière. Suivant toute apparence, la concession de ce 
droit à un Juif ne pouvait être fort ancienne ; mais , à 



(1) G^est un médaillon d'argent de Caracalla , décrit par ValUqat', 
Num. gr. p. 112. 

(2)Bist, rom. LX. 676. cf* Seoec* Apocolok.', 0pp. edit. var. tom. III , 
p. 852* 

(3) Sueton. Aug. XL. 
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quelque époque qu'elle remontât , elle doit être regar- 
dée comme une illustration j une sorte de noblesse pour 
la famille de saint Paul. 



II. 



SUR LES TRADITIONS 



QUI ATTRIBUENT A SAINT LUC 



L'ART DE LA PECVTllE. 



SIR L ORIGINE ET LA VALEIR DES TRADiTiO;\iS 



QUI ATTRIBUENT A SAINT LUC 



II' ART BE I.A WHINTUBE. 



Saint Jérôme, dans la courte notice qu'il nous a laissée 
sur saint Luc, lui attribue Pexercice de la médecine*^ ce 
qu'il répète encore dans un autre endroit de ses œuvres , 
ajoutant que des traditions déjà anciennes à cette époque 
le disaient fort habile dans sa profession : Evangelisiam 
Lucam tradunt veieris Ecclesiœ tractatares medicinœ artis 
fuisse sdentissimum >. Cela parait fondé , en effet, sur Tau- 
torité des saintes Ecritures ; car lorsque saint Paul écrivait 
aux chrétiens de la Phrygie, salutat vos Lucas medicus ca- 

(1) De uir. Ulustr, VII , éd. Fabric. p. 46. 

(2) Comment, in Isat. VI , Opp, tom. III. col. 63. 
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riuimui ' , on ne saurait guère douter qu'il oe parlât ainsi 
du aaint £ vangéliste qui était depuis long-temps le compa- 
gnon assidu ée ses voyages , et qui devaR en être l'historien. 
Des écrivains ecclésiastiques qui ont signalé comme un 
fait géoéralemeni reconnu cette particularité de la vie de 
saint Luc ^ je me borne à mentionner Eusèbe , qui la rap- 
porte brièvement, mais en termes positifs * , el à citer saint 
Paulin qui lait allusion dans ces vers, lorsqu'il parie des 
nombreuses reliques des apôtres et des martyrs que l'on 
conservait religieusement dans la basilique de saint Félix, 
Tun de ses prédécesseurs sur le siège épiscopal de Nola' : 

/iic medicus Lucas prias arte , deinde loçuela , 
BU medicus Lucas : ut quondam corporis œgros 
Terrena curabat ope y et nunc mentibus œgris 
Compcmit gemUto tfitœ medieamimm lihro. 

Mais on a encore doooé au saint Évangéliste une autre 
profession', ou du moins un autre talent: on a supposé qu'il 
était peintre^ et Ton a parlé beaucoup de diverses images 
qu'il aurait faites» et notamment d'un portrait de la Vierge 
mère du Sauveur. Il fut un temps où de telles croyances 
trouvèrent crédit, même auprès des savants, et devinrent 

(l)ro/ox*.lV,!4. 
(2)///i/. eccles.UL 4. 

(3) Poem. XXIV. v. 424. — Eusèbe exprime la mène ptnséc dans 
Pendroit que je Tiens de citer. 
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le motif du choix que des corporations de peintres firent du 
saint Evangéliste pour leur patron <. Aujourd'hui encore 
beaucoup d'églises d'Italie prétendent posséder de ces pein- 
tures attribuées à saint Luc, et qui, si Ton admettait toutes 
ces prétentions, sont assez nombreuses pour avoir occupé la 
vie entière du peintre , n'eût-il jamais fait autre chose. Ces 
traditions pieuses , qui ont toujours un côté respectable , 
ont éié peu discutées parmi nous, ayant été beaucoup moins 
répandues en France , par la raison qu'il n'y existait pas , 
que je sache, de tableaux illustrés par de telles traditions. 
Cependant elles sont curieuses à examiner ; et peut-être, 
n'aurai-je pas à regretter un travail inutile , et 9ans intérêt 
pour le lecteur, si je m'attache ici, aussi brièvement qu'il 
me sera possible , à rechercher les fondements^ fur lesquels 
elles reposent, et les motifs que l'on peut avoir de les ad- 
mettre , on de les répudier* 

Je commencerai par quelques observations purement ar- 
tistiques sur ces ouvrages attribués à saint Luc. Les arts ont 
aussi leur critique qui procède par la comparaison des âges, 
des écoles, des artistes et de leurs productions respectives. 

(f) D'Agincourt donae qiMiques dëUils sur ces corporations (Slor. 
dell* arte dimostrala coi monumenti^ éd. di Prato, 1826, tom. I , p. 
374), notamment sur celle de Florence établie au milieu du XIV* 
siècle, dont patle aussi PAbbé Manni (jDeli' vero pittore Luca san- 
iOy p. 8). En France, une corporation moins distinguée , celle des 
vitriers peintres , a encore saint Luc pour patron. 
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Les jagements de celle-ci ont souvent autant de certitude 
que ceux de la critique historique ou littéraire , et son au- 
torité peut ici à elle seule décider péremptoirement la ques- 
tion. Or, elle est loin d'être fovorable aux prétendues pein- 
tures du saint Évangéliste ^ lesquelles , par rapport à Tanth 
quité qu'on leur suppose , ne sauraient en aucune fiiçoD 
soutenir l'examen le plus médiocrement édairé. II ne faut 
pas s'attendre à leur trouver rien de commua avec les plus 
anciens monuments des Ages chrétiens que nous connais- 
sons , fort éloignés saas doute de la perfection de l'art anti- 
que, mais qui du moins décèlent encore le souvenir bien 
marqué d'une meilleure époque. On n'y voit rien qui rap- 
pelle les bonnes peintures de la Rome souterraine des pre- 
miers fidèles , comme cela devrait être > , ni la pensée des 
artistes qui ont sculpté plus tard Timagc de Marie dans ces 
mêmes catacombes ^ Celles qu'on attribue à saint Luc ac- 
cusent un âge postérieur de plusieurs siècles aux plus jeu- 
nes monuments de ces antiques cimetières chrétiens. Re- 

(1) On peut citer, je crois , comme les plus anciennes et les plus 
remarquables celles des cimetières de[Priscille et de saint Calliste , 
qui doivent être du lie et du III^ siècles. Outre les divers auteurs qui ont 
décrit les catacombes , il faut voir surtout la planche VIII des peintu- 
res, dans P ouvrage cité de DMgincourt, où il donne une tète de 
femme calquée sur Poriginal , et qui est digne d'attention. 

(2) Notamment sur un ou deux des sarcophages où sont représen-^ 
tés la naissance de rHomme-Dleu , et Tadoratlon des Mages. 



23 

productions constantes d'un type identique , elles offr ent, 
soit par rapport au style, soit quant aux procédés matériels 
de Fart, Tanalogie la plus frappante avec les peintures by- 
zantines du Moyen* Age, importées en Italie, tout au plus 
peut-être vers l'époque des IconoclasteSi plus vraisemblable- 
ment à celle des croisades ' , et qui furent imitées, long- 
temps encore après, par les artistes de cette contrée. 

Il semble donc qu'on doit nécessairement mettre hors de 
cause toutes les images connues que l'opinion vulgaire, trop 
évidemment erronnée, attribue à saint Luc. Mais sur le 
fait général, et même sur quelques détafls , il existe des 
témoignages historiques qui lui donnent à un degré plus 
ou moins distingué le talent de la peinture que les tradi- 
tions lui supposent , et désignent spécialement quelques* 
uns des ouvrages d^art dont on l'a dit auteur. Nicéphore 
Galliste^ au XIV« siècle^ après avoir rapporté que saint Luc 
était médecin , ajoute qu^il était encore très-habile en peiur 
ture ' ; et un-peu plus loin , qu'il peignit les premières ima- 
ges que Ton ait vues de Jésus-Christ, de la sainte Mère et 
des Apôtres., lesquelles se répandirent ensuite dans tout l'u^ 

(I) C'est l'opinion de d»Agincoiirt ( Op» laud. tom. IV. pp, 301— 
316). Il donne ( PUt, tav, LXXXVII. ) le dessin d'une de ces vierges 
grecqpes attribuées à saint Lue , ouvrage du XIII« siècle , d'après 
lequel on. peut se faire u)ie idée plus ou moins exacte de la plupart des 
autres. 

(3) Eccles. hisU II , 43. 
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niTers >• Le syiiaxtirc des grecs, écrit vers le même temps, 
et, à ce 4U*U panit, par le même auteur ', raconte à peu près 
les mêmes particularités K Mais, outre ce qui! dit de la bé- 
nédiction donnée par Marie à ses images^ qui la présen- 
taient tenant son divin flis entre ses bras, il ajoute une cir- 
constance relative aux procédés matériels, et qui mériterait 
d'être remarquée, s'il s'agissait d'un fliit plus authentique : 
c*est que l'une au moins de ces images était peinte à la 
cire (txxn/f^). Déjà au Vl« siècle, Théodore surnommé le 
Lecteur avait parlé d'une image de la Mère de Dieu qu'on 
regardait aussi comme exécutée par le saint Évangéliste , 
et qui avait été enroyée de Jérusalem à Pnkhérie par 
l'impératrice Eudoxie < J'omets un grand nombre d'autres 
écrivains, dont les expressions sont moins positives, ou qui 
n'ont fait que copier Théodore. 

Mais ces divers témoignages, il fout le reconnaître, ont ici 
bien peu de valeur. On sait asseicombicnest légère l'autorité 
historique de Nicéphore , écrivain sans critique , comme 
sans goût> mauvais compilateur, gâtant presque toujours ce 
qu'ilempruntc à de meilleurs auteurs, appartenant d'ailleurs 

(1) IM. 

(2) Ccillier. Bitt. des aut, eccles. tom. XX. p. 227. 

(3) N'ajant pas à ma disposition la coltcction importanlc des nu* 
vrages hagiologiques des Grecs , je ne puis citer ici que d'après Asse-^ 
màn\; Kalendar eccles* univ» tom, V, p. 306. ^ 

(D ExcerpL 1,1. 
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à une époque trop récente , et étant surtout peu croyable^ 
pour rordinaire, dans ce qu'il est seul à rapporter. Ici^ il peut 
uniquement témoigner des traditions qui avaient cours de 
son temps. Les Menées des Grées ne méritent pas une plus 
grande confiance : on y trouve tout Tesprit de ces nations 
légères et à imagination mobile, qui avaient créé la mytho- 
logie classique» et qui plus tard, au Moyen-Age surtout , ai- 
maient encore 4 semer de fables les plus augustes et les 
plus sérieuses vérités. 

Quant à Théodoro et au (ait plus particularisé qu'il ra- 
conte, il faut remarquer que cet historien n'affirme rien de 
lui-même , et parle seulement comme d'un on-dit de l'attri- 
bution de cette image à saint Lue; qu'il était d'ailleurs pos- 
térieur de plus d'un siècle au fait en question ; enfin que 
les simples extraits, Exioysec , formant tout ce qui nous reste 
de son histoire , et conservée par Nicéphore^ perdent beau- 
coup de l'autorité qu'aurait eue pour nous l'ouvrage origi- 
naL Mais quand il en serait autrement > son récit ne ferait 
encore que constater une tradition de son époque, sans pou- 
voir la justifier contre des arguments, purement négatifs , 
il est vrai, mais d'un grand poids, ce me semble. C'est d'a- 
bord le silence de l'Écriture sur cet objet, tandis qu'elle men- 
tionne la profession médicale de saint Luc, bien moins 
importante au christianisme. C'est celui de saint Jérôme , 
d'Eusèbe , des écrivains ecclésiastiques les plus savants , 
de ceux qui nous ont conservé les détails historiques les 
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dans ce qu'elle a de personoel à rEvangéliste. Mais Tobser- 
valion générale par rapport à Fesprit des chrétiens encore 
judaïsants n'en subsistera pas moins , et Ton rencontrera 
une nouvelle difficulté. Dans cette hypothèse , en effets on 
retarde Fépoque où saint Luc embrassa le christianisme , et 
dès lors son séjour à Antioche sa patrie, ses courses aposto- 
liques avec saint Paul, qui commencèrent bientôt après, le 
peu de rapports qu'il put avoir avec Marie, quelle que soit 
Tépoque que Ton assigne à sa mort > , tout cela rend assez 
difllcile qu'il ait pu &ire le portrait de la Mère du Sauveur^ - 
en admettant qu'il possédait un art fort répandu > il est 
vrai , chez les Gentils ^ mais bien étranger à sa profession de 
médecin. 

Quoique les traditions que je discute méritent ainsi bien 
peu de confiance , il serait souverainement déraisonnable 
de ne leur reconnaître d'autre fondement qu'une imposture 
toute gratuite. Telle n'est point la marche ordinaire de l'es- 
prit humain dans ses aberrations; nous voyons bien plutôt 
les erreurs prendre communément leur source dans des 

(1) Plusieurs modernes ont pense que la sainte Vierge mourut dan& 
un âge avance, à Éphèse , où elle s'était retirée , diUon , auprès de 
saint Jean. Peut-être y aurait-il en cela de fausses interprétations 
que je ne puis relever ici; mais du moins il y a desmotifs tout aussi 
forts pour croire qu'elle mourut plus tôt, et à Jérusalem. Outre quel- 
ques témoignages assez positifs , le silence des Apôtres à son sujet ^ 
depuis la reunion dans le cénacle, suffirait , ce me semble, pour au- 
toriser cette dernière opinion. 
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vérités mal interprétées par Tignorance, ou altérées par 
le laps du temps. Il doit en être ainsi par rapport aux tradi- 
tions que j*ai relatées et dont il serait curieux de reconnaître 
Torigine. On a tenté de la retrouver, mais sans pouvoir 
atteindre à quelque chose de plus qu'à de simples conjec- 
tures : voici ce qu^on a dit de plus plausible. 

Suivant quelques-uns^ saint Luc n^aurait été qualifié de 
peintre que d'une manière figurée, et dans un sens fort 
large, comme étant celui desEvangélistes qui nous a retracé 
le plus complètement ce qui concerne Fenfànce de Jésus , 
ainsi que sa sainte mère, et nous a conservé sur ce double 
objets si intéressant pour la piété des fidèles^ bien des par- 
ticularités omises par les trois autres. C'est Texpllcation 
donnée par Dom Calmet à cette ancienne tradition, conune 
la plus simple et la plus rationnelle >. Elle a été également 
adoptée par Manni , dans un mémoire spécial sur ce su- 
jet >, où il Fappuie sur Pautorité du savant bénédictin 
français , et cite à cette occasion ces deux vers italiens , 
dont il n'indique point l'auteur, et que je ne saurais recon- 
naître : 

iVo/t nette tele, nette carie aprendo 

At veder , e att' udir cio che a noi place, 

(i) Préface sur satni Luc, dans son Commentaire, 
(2) DeV errore che persiste di attribuirsi te pitture at santo 
Evangetista ; Firenze^ 1766, in-4«. 
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Dans un autre opuscule que j'ai déjà cité et qui se rap- 
porte aussi ft cette question , le même Manni avait conjec- 
turé que par une erreur, que la ressemblance des noms 
expliquerait suffisamment, on aurait confondu avec saint 
Luc un peintre florentin du Moyen-Age porteur du nom de 
Itica, lequel menant une vie très-exemplaire et très-pieuse, 
aurait reçu de la voix populaire la quali£k»tion de saint, et 
aurait ainsi été appelé Itica Santo ■. Le savant Lanzi , par- 
tageant Fupinion de Manni, a aussi attribué à ce Luca Sànto 
les peintures représentant la Mère de Dieu, et qui passent en 
Italie pour être l'ouvrage du saint Évangèliste '. 

Ces explications sont ingénieuses, sans doute; mais elles 
sont loin d*ôtre pleinement satisfaisantes. Celle de Calmet 
est bien vague, ce me semble , et peut paraître assez arbi- 
traire. Quant au fait relatif au peintre Luea Santo ^ je ne 
sais s'il peut être regardé comme avéré suffisamment; mais 
du moins il ne rendrait compte que des seules traditions con- 
cernant les madones du Moyen-Age conservées en Italie; il 
ne saurait s'appliquer ni à ce que raconte Nicéphore, ni à 



(1) Del veropittore Luea santo ; Firenze , 1764. 

(2) N^ajaot pas sous la main la Storia pitlorica de Lanzi, je la cite 
néanmoins avec confiance sur le témoignage de M. Raoul-Rochette , 
dont on peut voir une note à ce sujet dans son intéressant Discours 
sur l'origine^ le développement et le caractère des types imita 
tifs qui constituent l'art du christianisme. Paris, 1834 , in-S*. 
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la peinture dont a parlé plus spécialement Théodore. Il fau- 
drait donc remonter à une époque antérieure; et Ton pour- 
rait présumer que même avant le V® siècle, un peintre por- 
tant le nom de révangéliste saint Luc, et s'exerçani sur des 
sujets pieux^ aurait existé dansTOrient, où on l'aurait con- 
fondu plus tard avec son patron , erreur qui aurait passé 
ensuite en Occident avec les peintures byzantines. Les 
noms desApôtres furent de bonne heure assez communs dans 
rÉglise , pour que la première supposition soit on ne peut 
plus yraisemblable ; et bien d'autres erreurs fondées sur de 
pareilles homonymies rendent le reste fort plausible. Ainsi 
Pont pensé plusieurs critiques modernes, parmi lesquels je 
citerai seulement le savant et conscientieux Tillemont fort 
laconique du reste sur ce point >. 

J'ai fort abrégé ces notions que j'aurais pu pousser beau- 
coup plus loin , si j'avais eu assez d'espace pour rapporter 
un plus grand nombre de textes , pour les discuter contra- 
dictoirement , conune l'ont fait quelques écrivains , surtout 
pour examiner spécialement quelques-unes des images les 
plus célèbres dont on a fait honneur au saint Evangéliste. 
Mais elles sont suffisantes pour faire apprécier à leur juste 
valeur ces traditions bien peu fondées. Ceux de mes lec- 
teurs qui désireraient plus de détails sur cet objet, pourront 

(t) Mémoires pour servir à l'hisioire ecclésiast. tom. H , iq-Io , 
p. 149. 
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consulter lesourrages de Sandini s de Nanni >, de Trom- 
belli i , etc 4. 

(1) Bistoria aposioiica , S. Luc. X. 

(2) Les deux opuscules cités ci-dessus. 

(3) De FirglnU J>etparœ imaginibus , ae speelaUm de Us guœ a 
D, iMca pietm esse dtesmtmr , dans ses dissertations De eultu sanc- 
iarmm , tom. II. part. 2. pp. 256^292. 

(4) On peut Toir encore un opuscule , qui me parait pseudonjrme , 
inséré dans le recueil de Calogera , tom. XLII, pp. 1— 1S6, et tom. 
XLIII , pp. 1—110. Il est intitulé : De saeris imaginibus dissertaiio ^ 
et répltre dédicatoire à LamI , porte le nom (peut-être académique) 
de Philadelphus Libicus: la seconde partit est toute relatltt 1i saint 
Luc. 



\ 



in. 



Q\9ia !La (3(s>sasaaia(3a âs^as^is^si^aiaa 



DE SAINT PAUL ET DE SÉNÊQUE. 



SIR LE COMMERCE ÉPISTOLAIRE 



qu'on dit avoir bu lieu 



f •>. 



ENTRE SAINT PAUL ET SENEQUE. 



■ — ^ ♦« 



Que saiDt Jérôme ait donné place à Sénèque parmi les 
écrivains ecclésiastiques^ dans Pouvra[i;e important , mal- 
gré son excessive brièveté^ qu^il nous a laissé sur les 
hommes les plus célèbres des premiers siècles chrétiens ' , 
c^est un fait littéraire assez singulier pour exciter i'étonne- 
ment des lecteurs modernes, et qui, par cette raison, a be- 
soin â*ètre expliqué par quelques rapprochements. 

Déjà long-temps avant le saint docteur , Tertullien avait 
dit du philosophe romain : Seneca sœpe noster * , exprès- 

(1) De vir.iUustr. XII ; edil. Fabric. p. C6. 

(2) De anima , XX. 
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sioD qui ne peut être motivée que par le grand nombre de 
maiLîmes morales d^uue grande pureté, d*une admirable 
élévation , quasi-cbrétiennes en un mot , que Fon trouve 
dans les œuvres de Sénèque. Je ne m'arrêterai point à en 
citer ici quelques-unes ; mais je rappellerai qu'elles vont 
jusqu'à offrir très-fréquemment une analogie marquée, et 
parfois presque textuelle, avec certains passages des 
saintes Ecritures; analogie qui a souvent été signalée par 
les écrivains modernes <. 

Saint Jérôme a bien été mu peut-être par des considéra- 
tions de cette nature; mais il a été déterminé , nous dit-il, 
par quelque cbose de moins vague et de plus rigoureuse- 
ment appréciable, par un fait matériel dont il parle en ter- 
mes positifs et qui mérite d'être remarqué , l'existence , à 
son époque > de lettres écrites par Senèque à saint Paul , et 
par l'apôtre au philosophe : Quem nonponerem^ a-t-ii écrite 
in caialogo sanctorum * , nisi me illœ epistolœ promovereni , 
qttœ leguntur a plurimis , Pauli ad Senecam , et Seneeœ ad 



(1) Oc pourra voir dans V Histoire delà littérature romaine^ par 
Schoell , tom. II, pp. 446—448, un tableau comparatif composé de 
pareils rapprochements : j^en ai donné un plus exact dans un oayrage 
que je citerai pluf bas. 

(2) Le lecteur reconnaîtra facilement que le mot sanctut n'a ici 
que le sens qu^on lui donne , quand on l'applique en général à tons les 
chrétiens , comme les Apôtres ont coutume de faire dans leurs épt- 
tres. 
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Faulum. In quiàus , cum esset Neronis maghter, et illiu» 
tetnpore potentissimuê , optare se dicit ejus esse loci apud 
suos, cujus sit Paulus apud ChrisHanos '. 

Au reste, saint Jérôme n'est pas le seul écrivain ecclé- 
siastique qui ait mentionné ces lettres réciproques entre 
deux personnalises si différents à tant d'égards. Saint Au- 
gustin écrivante Macédonius, en parle aussi, plus briève- 
ment, à la vérité, mais tout-à-fait dans le même sens , et il 
nous apprend, comme saint Jérôme^ qu'on les lisait beau- 
coup alors: Qui temporibus apostolorumfuit^ dit-il de Sénc- 
que, cuju^ etiam quœdam ad Faulum apostolum leguntur 
epistolœ *. Ce serait ici le cas de citer encore , s'il était plus 
authentique, un petit écrit qui porte le nom du pape saint Lin^ 
dans lequel, sans aommer Sénèque, mais en le désignant 
assez par le titre de précepteur de Néron , l'on donne divers 
détails sur ses relations avec TApôtre, sur l'affection mutuelle 
quienaurait été le résuUàt| sur leur commerce épistolairc , 
etc. ^. Il est fâcheux que cet écrit soit trop évidemment 
supposé, pour qu'on puisse lui accorder la plus légère con- 
fiance. 

Une correspondance portant les noms de saint Paul et di^ 



(1) De viri iliustr, , loc. laud. 

(2) £pisi. CLII , 14; 0pp. tom. II. col. 529. 

(3) Depass, D> Pauii 11^ init.; in Biùliot/u max, pat, tum. 1^> 
p. 7L. 
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philosophe, est aussi parvenue jusqu'à nous : ou la trouve 
dans quelques éditions anciennes de Sénèque « comme 
aussi dans celle qui fait partie de la collection parisienne, 
mm nolts Fariorum >. Elle se compose de huit lettres de 
Sénéque, et de six de FapOtre, fort courtes pour la plupart, 
comme les billets de personnes qui se voient habituelle- 
ment, mais écrites de part et d'autre sur un ton d'affection 
et d'intimité. Elles contiennent de plus un petit nombre de 
détails historiques. Ainsi Sénéque, dans la 111^ parle d'une 
lecture quil doit faire à Néron, et il espère avoir saint Paul 
parmi ses auditeurs. Dans la V^, Il attribue à ta crainte de 
l'Empereur Tabsence de son ami. Dans la VIH, il mentionne 
les lettres de TApùtre aux Galateç, aux Corinthiens , et aux 
Achéens, dont la lecture avait été bien accueillie au palais : 
il y revient dans la IX^ La XI^ est relative à l'incendie de 
Rome qu'on rejetait sur les chrétiens , et Sénéque gémit 
dos préventions populaires contre eux, ainsi que des sup- 
plices auxquels ils étaient condamnés. Enfin , dans la Xir, 
on retrouve à peu près textuellement la phrase citée par 
saint Jérôme : Nam qui tuu$ est apud tuos locuSj velim ut 
apud meos sit meus, La seule chose un «peu remarquable 
qu'on trouve dans les lettres attribuées à saint Paul , c'est 
que dans l'une, la VIIl«, il reproche à Si'iièqne d'entretenir 
Néron d une religion qu'il ne pouvait apprécier ; et que 

{X)S€n€cœ Oppy . cd. Bouillct, lom. IV , pp. 474—479. 
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dâDS laXiy% au contraire^ il rengage à user de toute son 
influence pour faire briller la sagesse de Jésus-Christ aux 
yeux de lE'mpereur^ et de ceux qui Tentourent. 

Ces particularités^ si elles sont peu nombreuses, ne sont 
pas du moins dénuées d'intérêt : il semble qu'elles fourni- 
raient une page curieuse à Fbistoire des temps apostoliques, 
pour peu que l'on fût autorisé à voir dans ces quatorze 
lettres une correspondance autbentique^ recueillie par les 
fidèles contemporains, et conservée d'âge en âge jusqu'à 
nous, comme un monument des plus honorables à la reli- 
gion du Sauveur, et à celui que tous les siècles ont appelé 
grand, entre les apôtres qui Tannoncèrent au monde. 11 s'en 
faut de beaucoup, malheureusement , que nous puissions 
en porter un jugement aussi favorable. Dans ces écrits 
mal conçus, également indignes, ainsi qu'on l'a dit plus 
d'une fois, et de saint Paul etdeSénèque, la fraude se dé- 
cèle d'elle-même par une foule de maladresses , de nature 
à frapper tout lecteur tant soit peu instruit , et notamment 
par des erreurs historiques et chronologiques des plus pal- 
pables* Aussi, n'est-il personne aujourd'hui qui ne les re^ 
garde comme l'œuvre méprisable d'un impudent faussaire , 
quelle que soit d'ailleurs l'époque de cette^supercherle , cir- 
constance qui n'est point, à beaucoup près, aussi facile à 
déterminer, et que je n'ai pas l'intention de discuter ici. 

Mais la supposition manifeste de cette correspondance, 
telle que nous la possédons aujourd'hui, doit-elle nous fSkr 
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raitre un moUf suflisant de rejeter, de suspecter du aïoins les 
témoignages de saint Jérôme et de saint Augustin, lorsqu'ils 
s'expriment en termes aussi formels sur les lettres qui exis- 
taient de leur temps » lorsque, sans indiquer le moinëre 
soupçon sur leur légitimité, ils en parlent comme d'écrits 
qu'on voyait alors entre les mains de tout le monde , et de 
façon à nous faire juger qu'ils les avaient lus eux-mêmes ? 
C'est une question de critique beaucoup plus fnq^oftante, 
sur laquelle les opinions ont été fort partagées, bi^n mal i 
propos, ce me semble. Quelques-uns ont pensé que cesdeax 
Pérès furent dupes alors d'une imposture littéraire déjà 
accomplie, et qui nous parait si patente aujourd'hui. D'au- 
tres, adoptant le sentiment bien téméraire d'Erasme , sont 
allés beaucoup plus loin, et n'ont pas rougi de soutenir que 
saint Jérôme n'ignorait point le caractère apocryphe des 
lctti*es qu'il a citées, mais qu'il spéculait en cela sur la cré- 
dulité des simples >. D'autres enfin, plus réservés , plus 
sages et plus justes, ont admis que réellement au temps du 
solitaire de Bethléhem et de Févèque d'Hippone, on connais- 
sait dans l'église des lettres authentiques de saint Paul et 
de Sénèque; qu'elles furent perdues plus tard , comme tant 
d'autres ouvrages que nous avons à regretter; que sur les 
données traditionnelles qui s'étaient conservées, un fourbe 
d'un âge postérieur fabriqua les lettres si gauchement ti&- 

(1) Senecas 0pp. éd. Bouille t , tom. IV , p. 470. 
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sues qui nous sont restées; et que Dotamment, trouvant 
chez saint Jérôme une citation des lettres originales j ï\ ne 
manqua pas d'en faire son profit, dans Tespolr d'assurer 
par là quelque crédit à son œuvre. 

Cette opinion que j'ai tâché de présenter sous sou jour 
véritable, est en somme celle des plus sages éditeurs ou 
commentateurs de Sénëque, celle de Juste Lipse > du P. N. 
Alexandre > et de plusieurs autres ^. Pour moi, je l'admets 
entièrement comme la plus raisonnable, ou plutôt la seule 
qui le soit. Elle concilie^ en effet, d'une manière satisfaisante 
et les principes d'une saine critique qui doit faire justice 
de nos lettres apocryphes, et le respect dû aux lumières et 
à la probité de deux saints et savants docteurs, qui ont 
joui constamment de la plus haute et de la plus juste es- 
lime entre tous les pères de TEglise latine aux premiers 
siècles. 

Au reste, une correspondaoce, des relations d'une nature 
plus ou moins intime entre le grand apôtre et le philosophe 
romain ne sont point en réalité une circonstance aussi dé- 
nuée de vraisemblance qu'on pourrait être disposé à le 
croire au premier aperçu ; et si nous manquons de preuves 
assez positives pour lui reconnaître la certitude d'un fait dé- 

(i) ru, Senecœ ^\. 

(2) Hisl, eccles.y tom. III , p. S2. 

(3) On peut voir les opinions diverses dans les notes de Fabricius 
sur ce passage de saint Jérôme ( Biôiiotà. eccles, pp. 66 et 67. ) 



montré, du moins plusieurs données hisloriques^ semblent 
se réunir de divers points pour expliquer la chose d'une 
manière satisfaisante/et la rendre ainsi fort probable. Elles 
se rattachent de trop près à mon objet pour que je puisse 
me dispenser de les rappeler ici. 

11 ne faut pas oublier que la Judée faisait alors partie dti 
grand empire et que les événements qui s'y étaient passés 
depuis le massacre des Innocents > jusqu'à la mort de Jésus- 
Christy n'avaient pu manquer d'avoir quelque retentisse- 
ment à Rome. Le dernier, la mort du Sauveur» avait dû être 
communiqué officiellement à FEmpereur ; et nous savons 
en effet , par Tertuliien > et par d'autres écrivains ecclé- 
siastiques, que Tibère, informé par Pilate de tout ce qui con- 
cernait Jésus-Christ, avait conçu le dessein de le mettre au 
nombre des Dieux de l'empire , et n'en fut détourné que 
par l'opposition du sénat. On sait d'ailleurs que l'univers 
était travaillé à celle époque par l'attente vague de quelque 
grave événement, et que tous les regards étaient tournés 
vers l'Orient, signalé par d'anciennes traditions connues 
des Païens cux-mônics comme le point de départ d'une da- 
mlnalion nouvelle ^ La prédication des apôtres dut conti- 
nuer de tenir en éveil l'allente et la curiosité des Romains, 

(1) Macrobc ( Saiurn. 11,4.) nous a conserve un mot d^Augusle \ 
celte occasion. 

(2) Apalôget. V, cl XXI. 

(3) Tacit. riist. V. 13. —Sueton. respas. IV. 
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à mesure, surtout, que paisibles conquérants ils avançaient 
peu à peu dans les autres provinces de Tempirc. Saint Paul, 
plus que tout autre, homme éloquent, philosophe profond , 
car c'est ainsi seulement qu'on pouvait le juger, devait 
produire cette sensation chez lei hommes lettrés , chez les 
philosophes de la ville-reine : elle devait s'accroître quand 
on apprenait qu'il avait été l'ennemi déclaré de la nouvelle 
religion dont il était alors Tapôtre. Sénéque ne pouvait res- 
ter étranger à ce mouvement des esprits , ni lorsque saint 
Paul prêchait encore dans la Grèce, ni bien moins lorsqu'il 
parut à Rome, précédé, on ne saurait en douter^ par une 
de ces réputations qui font naître si naturellement le désir 
de voir et de connaître un homme. 

Mais à ces considérations générales viennent se joindre 
deux faits d'une nature plus spéciale, qui ne sont pas sans 
importance par rapport à la question , car ils étaient pro- 
pres à augmenter chez Séoèque le désir que je lui suppose 
fort rationnellement de connaître saint Paul, ou bien à lui en 
fournir facilement l'occasion. Ces faits, je les puise Pun et 
l'autre dans les détails que nous devons à saint Luc, sur les 
voyages et la prédication de notre apôtre, dont il fut long- 
temps le compagnon inséparable , avant de devenir son 
historien. 

Lorsque saint Paul était à Corinthc annonçant PEvangilc, 
d'abord dans les synagogues^ suivant la coutume invaria- 
ble des hommes apostoliques y puis dans les maisons des 
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Gentils qui voulaient bien le recevoir, nous voyons que les 
Juifs , partout acharnés à susciter des persécutions aux pré- 
dicateurs de la bonne nouvelle, le déférèrent avec violence 
au proconsul de la province '. Ce magistrat romain fît voir 
alors la plus grande Indifférence pour une cause qui n'avait 
pour objet que desdébats religieux entre des Juifs: il souffrit 
même que les ennemis des chrétiens se livrassent impuné- 
ment en présence de son tribunal à des actes d'emporte- 
ment qu'il était de son devoir de réprimer ^ Mais quand 
saint Paul eut passé dix-huit mois dans cette ville, se Êùsaol 
entendre partout et gagnant chaque jour de nouveaux 
prosélytes parmi les Gentils \ le gouverneur ne put VI- 
gnorer, et il est vraisemblable quil fit alors plus d'attention 
à ce juif dialecticien et disert, professeur d'une philosophie 
nouvelle, et d'une morale pure et sublime, de qui l'on s'en- 
tretenait dans la ville, et dont la réputation allait toujours 
croissant. A son tour, il dut en entretenir les amis avec les- 
quels il correspondait à Rome, et surtout Sénèque, homme 
distingué , philosophe lui-même, et fait pour apprécier ee 
qu'il y avait de vérité, de grandeur et de puissance dans la 
parole du prédicateur chrétien. 
Si je parle en termes aussi positifs de ce proconsul de 



(1) ^c/. XVIII, 1-13. 
{2)ibid.\ 14-18. 
{jS) Iblà.^ 8, 11, 18. 
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TAcbaïe, Junius Jnnœus Gallio^ et de ses rapports avec Se- 
nèque, c'est que, à coup sûr^ il ne lui était pas étraoger. 
Appelé d'abord 3Î, Annœus Novatus, avant qu'il eût changé 
de prénom et de surnom lors de son adoption dans une au- 
tre famille, il n'était rien moins , en effet , que le frère atné 
du philosophe dont celui-ci parle en divers endroits de ses 
ouvrages, et comme ayant gouverné FAchaïe , d'où il re- 
vint avec la fièvre x. Il lui dédia son traité De viia beata , et 
plusieurs modernes l'ont fait auteur des tragédies que 
nous avons sous le nom de Sénèque. Ainsi, lettré lui-même 
et prenant intérêt sans doute aux études de son frère^ il 
était on ne peut plus naturel que ce magistrat le tint au 
courant de ce qui se passait dans sa province , par rapport 
à cette religion nouvelle , annoncée avec tant d'éclat et 
de succès. 

Plus tard l'apôtre des Gentils, poursuivi encore par la 
haine des Jui& devant le gouverneur de la Syrie, et vou- 
lant se soustraire à l'influence des passions de localité et 
de nation, prit le parti d'en appeler du tribunal de Festus à 
celui de TFmpereur lui-même *; et bientôt, commis à la 
garde d'un centurion romain, il fut transporté dans la capi- 
tale de l'Empire 3, où sa réputation avait dû le devancer, où 

(1) Nat. guœsi. IV , prœfat. ; V , 1 1 j Epiti. CIV , init. 

(2) ^c/. XXV, 10-12. 

(3) Ibid. XXVn, 1. 



son arrivée excita plus vivement que jamais^ cbez les hom- 
mes graves et studieux , le désir de le voir et de Fentcndre. 
L'apôtre ne pouvait être que fort disposé à satisfiiire cette 
curiosité, tout humaine , il est vrai « mais promettant d'heu- 
reux résultats. Lui qui avait reçu la mission spéciale d'é- 
vangéliserles Gentils, lui qui déjà avait écrit aux Romains: 
Grœcis ac Barbaris, sapientibus et insiptentibus debiior $um \ 
il ne pouvait manquer d'accueillir avec empressement les 
hommes distingués qui cherchaient à le connaître et à ju- 
ger de sa doctrine. 

Quant aux entrevues de saint Paul et de Sénéque, une 
autre circonstance dut naturellement y donner lieu ; mais 
elle ne saurait être remarquée par les personnes qui ne 
lisent les livres saints que dans une version ; et c'est un 
motif de plus pour moi de la signaler ici. A son arrivée à 
* Rome, avec les prisonniers qu'il y conduisait ^ au nombre 
desquels était l'Apôtre^ le centurion Iulius ayant accompli 
sa mission, les remit entre les mains du préfet du prétoire, 
à qui cette charge était conunise de droit. Cette circons- 
tance, importante ici^ a été omise mal à propos dans notre 
Yulgate; mais elle est exprimée formellement dans presque 
tous les manuscrits, et dans les éditions imprimées du texte 
grec de saint Luc : o ixwovTotpxoi^ y est-il dit, tcxpéJ^xi ro^ç ^e^juLioui 
70) çiixtofCiHpx-n '• Ce fut sans doute à ce grand officier de Tem- 

(1) Rom, I, 14. 

(2) Act. XXVIII , 16. 
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pire que saint Paul fut redevable de la demi-liberlé dont H 
lui fut permis de jouir d'abord, laissé seulement à la garde 
d'un soldat, ainsi que le rapporte ici son historien : Permis- 
sum est Paulo manere sibimet cum custodiente se milite s et 
peut-être cette faveur fut-elle accordée à la grande réputa- 
tion qu'il avait déjà à Rome. 11 n'est pas moins vraisem- 
blable qu'il comparut devant le préfet du prétoire, et peut- 
être plus d'une fois ; c'est bien ce que paraîtraient indiquer 
ses propres paroles dans une de ses épitres : Ita ut vincula 
mea manifesta fièrent in omni Prœtorio *• 

Or^ la préfecture du prétoire était exercée à cette époque 
par un personnage célèbre dans l'histoire de ce règne , 
Afranius Burrhus, bomme estimable À bien des égards^ et 
que nous savons avoir eu avec^Sénèque des relations de 
cour et de politique, assez connues de tous pour qu'il ne 
soit pas nécessaire de les rappeler ici K On est donc 
fondé tout-à-fait naturellement à présumer que ce grand 
officier ayant vu alors l'apôtre prisonnier, fut frappé d'ad- 
miration pour son caractère et ses paroles, comme l'a- 
vaient été déjà d'autres personnages illustres, en présence 



(1) Ibid. 

(2) rhiiip. 1 , 13. 

(3) Dans les Acta Soeielatis latinœ Jenensis de Walch , on peut 
voir ( tom. I , pp. 156^180 ) le mémoire qui a pour titre : Historia 
Afranii Burrhi ^ dct. XXVHI , 16 commemoraU. 
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desquels 11 avait comparu s on ne l'est pas moins à con- 
jecturer qu'il parla de lui au philosophe au moins comme 
d*un homme bon à voir et à entendre, qu'il lui in^ira ainsi 
le désir de le connaître, et que par la nature même de ses 
fonctions il put lui procurer facilement l'occasion de s'en- 
tretenir avec lui. 

Tout ceci rend extrêmement plausible et met presque 
hors de doute Texistence de rapports plus ou moins fré- 
quents, plus ou moins intimes entre celui qui fut institu- 
teur de Néron, et Tapôlre de l'Evangile qui était alors ap- 
pelant au tribunal du chef de l'empire. C'est aussi dans de 
telles relationSi et dans les entretiens qui en furent la suite 
non moins probable, qu'on peut trouver rationnellement 
l'explication des sentiments^ presque chrétiens quelquefois , 
qui se révèlent assez Urèquenmient, ainsi qu'on l'a observé, 
dans certaines parties des écrits philosophiques de Sénèque. 
On pourrait, leur appliquant ce qu'un éditeur d'Epîctète a 
dit de quelques belles maximes du noble esclave, les ail- 
ler aussi prima elemenia, el quasi guttulai çuasdam fidei 
ehristianœ >. Mafe bien certainement ce sérail aller trop loin 
que de conclure de lâ^ comme quelques modernes ont été 
disposés à le faire, que Sénèque avait été réellement chré- 
tien. Quels que pussent élre ses sentiments plus ou moins 



(1).#C/. XXIV,25; XXVI, 28. 

(2) Beikelius, Prœfat, ad Epicteli Enchiridion ^ ediU 1683. 
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favorables à saint Paul et à la doctrine admirable qu'il an- 
nonçait au monde^ trop de passages de ses écrits, trop de 
circonstances de sa vie, et sa mort par dessus tout s prou- 
vent malheureusement que ce grand philosophe n*eut jamais 
le courage d'embrasser le christianisme. 

Les détails que je viens de réunir ici sont pris en grande 
dartie dans un volume in-S^' que je viens de publier à Bel- 
ley *. J'y renverrai ceux de mes lecteurs qui voudraient 
étudier plus amplement la question concernant le chris- 
tianisme de Sénèque , et ses relations avec Tapôtre des 
Gentils. 

(2)Tacil., Ânnal.Wy 62, 64. 

(3) Il est inlilulé : Trois mémoires relatifs à V Histoire ecclésias- 
liquedes premiers siècles , etc. Dans le premier de ces mémoires qui 
a pour olûet Les Chrétiens de la maison de Néron , on trouvera , 
pp. 89^116 , un long chapitre sur Sënèque. 
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!V. 



SUR UN PASSAGE REMARQUABLE 



DE TATIEN. 



SUR 



UN PASSAGE DE TÀTIEJV, 

oc SONT MEIfTIONNlES D'ANCIENS ARTISTES GRECS 
ET QUELQUES-UNS DE LEURS OUVRAGES. 



TatieDy dit saint Jérôme, dans un article bien court, qu'it 
nous a laissé sur cet homme célèbre, brilla dans TEglise 
catholique, avant qu'il eût élevé contre elle la secte des 
hérétiques Encratites > : Florens in EceUsia quamdiu ah 
eju$ latere fwn disce$sit >• Eusèbe assure aussi qu^il était 
fort versé dans toutes les études des Gentils 3. Nous en 

(1) On les appelait de ce nom , qu'on ne peut bien rendre qu» 
par l'expression insolite d'ÀBSTiNBNTS^ parce qu'ils s'abstenaient de 
nourriture animale , et de tout commerce , même légitime , avec les 
femmes* 

(2) De Pir. iliustr, XXIX , edit, Fabric. , p. 99« 
(3j Hist.eccles.W yi6. 
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avons , au reste , la preuve palpable dans son discours cen^ 
tre les Grecs ( npos eaahnax ) ^ le seul de ses ouvrages 
qui nous ait été conservé, et celui de tous qiH paraît avoir 
été estimé le meilleur >• L'érudition profane^ en fait de phi- 
losophie, de mythologie , d'histoire , de littérature, n'est 
pas cependant ce qui caractérise spécialement cet apolo- 
giste ; car elle se fait remarquer aussi chez la plupart des 
plus anciens auteurs ecclésiastiques , dont plusieurs Pon( 
surpassé de beaucoup sur ce point , notanmient saint Clé- 
ment d'Alexandrie , le plus prodigieux des pères de l'E- 
glise. Mais Tatlen se distingue aussi de tous les autres 
écrivains des trois premiers siècles, par un autre genre de 
mérite qu'on trouve bien plus rarement chez eux, et jamais 
à un degré aussi éminent à beaucoup près : une profonde 
connaissance des arts de la Grèce, des artistes et de leurs 
diverses productions. Cette connaissance nous est révélée 
par un {massage fort curieun de son ouvrage , passage trop 
peu remarqué , ce me semble^ si ce n'est par quelques sa- 
vants qui se sont occupés spécialement de rhistoii:e de^ 



(1) Porro Tatianus , dit Sj^int Jérôme {toc, laud.) infinita scrip- 
ait volumina , in quihus unus contra C entes extat liber gui inter 
çmnia opéra ejus fertur insignis. Eusèbe ( Hist. ecct. |V, 29)ea 
porte le même jugement. On peut voir dans Dom. Ceillier {Hist, des 
çut. eccies, tom. II , p. 129) , les titres de quelques autres ouvrages^ 
<^« ce s9Yan^ apologiste. 
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arts dans Tantiquité ^ C'est sur ce morceau Intéressant et 
si peu connu que je voudrais fixer Tattention de mes lec- 
teurs éclairés. 

Voici. d'abord, autant qu-on peut Pexposer en peu de 
mots, à quelle occasion il fut écrit. Il parait que les païens 
de cette époque, accoutumés aux mœurs- grecques qui te- 
naient les fenmies isolées , et ^ pour ainsi dire , esclaves au 
sein du gynécée, comme des êtres d'une espèce inférieure, 
affectaient de se scandaliser de la conduite que les chré- 
tiens observaient à l'égard des personnes du sexe^ ou que 
du moins ils en riaient. Ils leur reprochaient de perdre 
leur temps avec de vieillea femmes et de jeunes filles, de 
les initier à la philosophie *, et peut-être môme, licentieux 
comme ils l'étaient, concevaient-ils à cet égard des soup- 
çons que Tatien seniblerait indiquer légèrement dans sa 
réplique, bien qu'il ne les exprime pas h 

(1) Junius n'a pas négligé ces documents dans le catalogue des ar- 
tistes dePantiquité, dont il a fait suivre son traité De Pieturavete- 
rum. Roterodami , 1S94 , in-fol. ; non plus que M. le Docteur Sillig , 
dans son Cataloguf ariificum Grœcorum et Romanorum y Dresd»-^ 
1827, in-80 , ouvrage auquel M. Raoul- Rochelle a donné un supplément 
dans une Lettre à M. Schorn , etc. Paris, 1832. 

(2) On serait porté à croire que les femmes, chez les premiers chré- 
Uens^ étaient plus instruites qu^elles ne le sont chez nous. Saint Sidoi-» 
ne-ApoIlinairc (Epist. 11,9^) parle de bibliothèques à leur usage ;^ 
et nous savons par Eusèbe ( Bist. eccles. Yl> 23 ) qu'on les employaii 
% transcrire les livres. 

(3) Ççni. €!rœc^ 33> 



Acela^ le défenseur des fidèles répond, en déclarant d'a- 
bord que tous étaient admis à la philosophie chrétienne, 
les pauvres comme les riches, les vieilles femmes comme 
les jeunes gens ; puis H cite A ses adversaires, d'après leur 
histoire et leurs iàbleSy quelques exemples connus qui ho« 
norent également les deux sexes, et tous les âges de la 
vie '. Poursuivant toujours cet argument ad hominem, et 
pour leur montrer combien les reproches et les risées 
étaient injustes de leur part, il leur jette à la face le souve- 
nir de honteux hommages rendus par euxHiiémes à des 
femmes lettrées ou philosophes , mais de mœurs licentieu • 
ses etilénaturées, puis à quelques hommes souillés de cri- 
mes ou de vices. Use rit à son tour des statues qu'ils leur 
avaient érigées, et d'autres productions de leurs arts ten- 
dant toutes , plus ou moins directement , à honorer des 
turpitudes ou des personnes infâmes. C'est ainsi qu'il a oc- 
casion de nonuner plusieurs personnages célèbres chez les 
Grecs, principalement un grand nombre de leurs habiles 
artistes , de mentionner divers ouvrages sortis de leurs 
mains, et de faire preuve ainsi de cette érudition artistique 
que j'ai désiré faire remarquer en lui. 

Ce morceau étant trop long pour qu'il me fût possible 
d'en donner en entier le texte grec, j'avais pensé d'abord à 
le remplacer par la version latine de rédillon des Bénédic* 

* 

(1) lùid. 32. 
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tîBs à la suite des œuvres de saiot Justin. Mais celle-ci , ou- 
tre qu'elle me parait manquer parfois de clarté , n*a pas 
rendu assez exactement quelques expressions de Foriginal; 
et j'ai préféré mettre ici une traduction française , aussi 
littérale que la timidité actuelle de notre langue peut le 

comporter pour quelques endroits d'une nature délicate. 
Je dois ce fragment à Tamitié de son auteur^ M. Grégoire, 

mon compatriote et mon élève, qui a entrepris plusieurs 
traductions de Pères grecs, dont il est à regretter que d'au- 
tres travaux retardent la publication >• 
c J'ai à cœur^ dit Tatien aux Gentils^ de prouver par les 

> choses qui sont en honneur chez vous, que nos habitudes 

> sont chastes, tandis que les vôtres ne sont qu'un déver- 
» gondage insensé. 

» Vous qui dites que nous passons le temps à des riens 

> en la compagnie de femmes et de jeunes gens, de jeunes 
» filles et de vieilles femmes^ et qui riez de nous parce que 

> nous ne sommes pas des vôtres, écoutez donc un peu ce 
» qu'il y a de puérilités chez les Grecs. Us sont insensés 

> leurs arts, eux qui ont la préséance sur vos dieux , et 

(1) M. Grégoire , de Lyon , a éié le collaborateur de M. Collombet 
dans les traductions publiées de plusieurs écrivains ecclésiastiques , 
Salvien , saint Vincent de Lérins , saint Euchcr, Synésius, saint Si- 
doine Apollinaire, etc.; et ces deuf jeunes littérateurs ont acquis des 
droits à l'estime et à la reconnaissance des hommes qui apprécient 
les lettres chrétiennes. 
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daos les gynécées vous ne gardez nulles convenances. 
PraxUle a obtenu de Lysîppe une statue de bronze, elle 
qui n^a rien d'utile dans ses vers ; Léarchisa dû le même 
honneur à Ménéstrate; la courtisane Sappho^ à Silanion; 
Erinna la Lesbienne, à Naucydes; Myrtis, à Boiscus; 
Ny rôde Byzance, à Céphisodote; Praxigoris^ à Gomphus; 
Clitô, à Amphistrate. Qu'ai-je besoin de rappeler Anyta, 
Télésilla et Nystis ? Les traits de la première ont été 
reproduits par Euthycrate et Céphisodote ; ceux de la 
seconde , par Nicératus; ceux de la troisième , par Aris- 
todote; ceux de Mnésarchis d'Éphèse, par Euthycrate; 
ceux de Corinne, par Silanion ; ceux de Thalarchis TAr- 
gienne, par Euthycrate. I^*ai voulu les citeri ces femmes, 
afin que vous n'alliez pas croire qu'il se fait chez nous 
rien d'étranger, et que mettant en parallèle les choses 
que vous avez sous les yeux , vous cessiez d'Immoler à 
vos railleries les femmes qui, chez nous, s'appliquent à 
la sagesse. Sappho n'est qu'une vile prostituée, frénétique 
d'amour et qui chante elle-même sa propre lubricité. 
Chez nous, au contraire^ toutes sont chastes, et les jeunes 
filles, en tenant la quenouille, proclament les paroles de 
Dieu dans des chants bien supérieurs à ceux de votre 
prophétesse. Rougissez donc,puisque vous vous trouvezles 
disciples de femmes méprisable^, et q]ue vous riez de 
celles qui suivent notre genre de vie, aussi bien que de 
leurs solennelles assemblées. Eh ! quelle noble progéxu-^ 



69 

ture ne vous a pas donnée Glaucippe, elle qui enfônta ui> 
monstre ^ comme le fait voir sa statue coulée en bronze 
par Nicératus, fils d'Euctémon et Athénien d'origine! 
Car si elle a mis bas un éléphant, qu'y avait-il là qui lui 
valût des honneurs publics .^ Praxitèle et Hérodote vous 
ont (ait la courtisane Phryné, et Eutbycrate vous a re- 
tracé sur le bronze Panteuchis s'abandonnant à un vil 
corrupteur. Parce que Bésantis^ reine des Pœoniens, avait 
mis au monde un enfant noir , Dinomènes a voulu que 
son art en éternisât le souvenir. Pour moi, je condamne 
et Pythàgore qui a mis Europe sur le dos du taureau , 
et vous qui honorez, à cause de son art, Paccusateur de 
Jupiter. Je me ris encore de la science de Myron , lequel 
a représenté une génisse surmontée d'une Victoire , 
parce qu'en enlevant la fiUe d'Âgénor, elle remporta le 
prix de Padultère et de la licence. Hérodote d'OIynthe 
a reproduit les traits de Glycëre,la courtisane, et d'Ârgia, 
la joueuse d'instruments. Bryaxis a érigé une statue à 
Pasiphaé, et vous, en perpétuant son infamie, vous sem- 
bleriez presque désirer que les femmes d'aujourd'hui lui 
ressemblassent. Il y eut une sage du nom de Ménalippc, 
pt à cause de cela Lysistrate a fait sa statue ; vous cepen- 
dant, vous ne pouvez croire qu'il y ait chez nous des 
femmes adonnées à la sagesse. 
> Certes 1 le noble tyran que Phalaris, qui se repaissait 
f d'enfants è la maioelle , et qui , maintenant encore , grâce 
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à rart de Polysirate d'Ambraeie , esl oflert en i^cUcie 
comme ud admirable personnage! Les câioyens d*Agri- 
gente n'osaient, à cause de son anthropophagie, regarder 
sa figure, et ceux que possède Tamour du savoir, soDt 
tout fiers de le contempler dans son image. N'est-fl pas 
révoltant de voir chez vous le fratricide en honneur, tous 
qui contemplez les images de Polynice et d'Etéocle, et 
qui ne les avez pas enfouies avec leur auteur Pythagore, 
pour anéantir ainsi ces monuments de scélératesse! 
Faudra-t-il que, pour Périclyméne, j'aille admirer comme 
quelque chose de merveilleui, cette femme qui accoucha 
de trente enfants? Il serait bien plus sage de la vouer à 
l'opprobre, puisqu'elle relirait le fruit de sa grande 
luxure, et qu'elle s'assimilait à celte laie des Romains qui 
obtint, dit-on, elle aussi, pour le même motif, un culte 
spécial. Mars fut adultère avec Vénus, et Andrùn vous a 
(ait la statue d'Harmonie issue de cette union. Sophrôn , 
qui n'a laissé dans ses vers que des inepties et des pué- 
rilités, a obtenu plus de célébrité, grâce à une statue 
qui existe encore. Ce ne sont pas seulement les fables 
du pseudologue i£sope qui l'ont immortalisé; la plastique, 
sous la main d'Arlstodème, a contribué beaucoup aussi 
à sa renommée. Quoi donc! vous qui avez tant de poé- 
tesses sans but ulilc^ tant de courtisanes et tant d'hom- 
mes criminels^ vous ne rougissez pas de calomnier la 
vertu de nos femmes! Quelle grande utilité pour moi 
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d'apprendre quIEvanthe accoucha dans un lieu de pro- 
menade, ou bien de m'ébahir devant Fart de Callistrate 
ou de fixer les yeux sur la Néœra de Galliade, laquelle 
était une courtisane ! Lafs ftit une prostituée , et Tumus 
a fidt de sa statue un monument de prostitution. Pour- 
quoi ne roug^issez-vous pas des turpitudes dlléphaestiôn, 
quoique Phflôn en altTeproduit les traits avec beaucoup 
d*art P Pourquoi donc , ft cause du Ganymède de Léocha- 
rèSy honorez- vous unefiTéminé, comme si vous possédiez 
qudque chose de précieux? Praxitèle a donné encore la 
statue d'une certaine Spilumène. Il valait bien mieux re- 
jeter de pareilles monsiruosltés pour rechercher ce qui 
est véritablement beau et bon^ et ne point avoir en hor- 
reur notre genre de vie, tout en vous passionnant pour 
les eoupables inventions de Philénls et d'Eléphantls. 
9 Tout ce que je viens d'exposer là, je ne Fai point ap- 
pris d'un autre , moi qui ai parcouru bien des contrées, 
moi qui ai professé vos doctrines, moi qui ai vu de près 
bien des arts , bien des inventions , moi enfin qui , ayant 
séjourné dans la ville des Romains, ai pu y observer 
toutes les variétés de statues apportées par vous. Car je 
ne cherdie pas, comme c^est l'usage de bien des gens, à 
étayer mes paroles sur les opinions d'autrui ; je veux ex- 
poser dans mes écrits les choses seulement que j'ai pu 
voir ou comprendre moi-même ■• » 

(1) Co»/. Cwc. 32— 31 j in Opp.S.Justini,pp. 270-272. 
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On a va combien de délails carieax sont contenus dans 
ce morceau important pour Thistoire des arts de l'antiquité ; 
un commentaire complet sur ces quelques pages , pourrait 
former un volume. Mais je dois me renfermer dans les limi- 
tes assez étroites qui me sont assignées par la destination 
même de ces recherches , et je m'en tiendrai aux noms des 
artistes mentionnés ici par Tatien, ainsi qu'à celles de leurs 
productions qu'il nous fait connaître, sans toutefois négli- 
ger quelques autres notions intéressantes dont nous lui 
sonunes redevables ^ et qu'on ne trouve guère ailleurs. 
Quoique le nombre de ces noms soit considérable, il ne 
Test pas assez pour exiger que je les dispose par ordre al- 
phabétique, ainsi que Pont fait, après Junius , MM. Sillig et 
Raoul-Rochette. H sera plus naturel, au contraire, de suivre 
tout simplement celui dans lequel je les trouve placés dans 
le texte de Pauteur auquel je consacre ces lignes. 

11 est important de remarquer, avant de conunencer cette 
revue, ce que Tatien en la finissant nous apprend sur la 
manière dont il avait aquis des connaissances artistiques 
qui peuvent étonner chez un chrétien de cette époque. 11 
les devait aux mêmes circonstances qui avalent procuré à 
quelques écrivains ecclésiastiques de cet âge , un autre 
genre d'érudition profane, dont peut-être nous nous éton- 
nerions également quelquefois, si nous étions moins habi- 
tués à la rencontrer fréquemment chez eux. De même 
que plusieurs de ces grands hommes, et notamment saint 
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Justin } qui fut son maître^ Tatien n*avaitpas toujours été 
du nombre des fidèles ; il avait professé long-temps les cul- 
tes du paganisme au sein duquel il était né; et nous te- 
nons de lui-même rhistoire et les motifs de sa conversion ^ 
11 ajoute ici quMl avait beaucoup voyagé^ cbercbant à s^ins- 
truire de toutes les cboses qui lui paraissaient mériter 
quelque attention; qu'il avait ainsi babité Rome quelque 
temps^ et que là il avait vu ^ peut-être en amateur déjà 
éclairé^ du moins avec une curiosité que l'indignation au- 
rait certainement comprimée alors cbez un bomme qui 
aurait déjà été cbrétien, tous ces admirables cbefs-d^œu- 
vre de la statuaire que le peuple roi; appliquant à son tour 
le célèbre tcB vtc<û, avait enlevé en si grand nombre aux 
nations soumises de la Grèce et de PÀsie >. Comme Pausa- 
nias, il avait en cela un précieux avantage sur d^autres 
écrivains anciens qui ont décrit ce qu'ils n'avaient point 
vu ; et aux yeux d'une critique sage, cette circonstance est 
de nature à donner du poids aux cboses qu'il rapporte. Re- 
venonsnuiintenatttsur les artistes et les ouvrages de Tart 
dont il a foit mention. 

1. Lyshte a une telle célébrité âans lliistoire parmi les 
statuaires les plus célèbres de l'antiquité, qu'on pourrait se 
borner à mettre ici son nom, en ajoutant avec Properce ^ : 

(1) Cent. Grœc. 29 et 30. 

(2) Ibid. 35. 

(3) £leg. III , 8 , Y. 9. 
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Gloria Lxslpp^ est antmota efUngere signa. 

Il a été loué par un grand nombre d'écrivaing anck» , 
Varron, Cicéron^ Quintilien, etc., par les hifttorieiis el par 
les poètes >. Pausanias, Strabon, Pline, etc. , nous Mt ûjt 
connaître ses principaux ouvrages >. Mais ce qui a le plus 
contribué à rendre son nom historique, c'est le privilège 
exclusif qu'il avait obtenu d'Alexandre et dont Pline rend 
compte en ces termes :.... edixit^ ne guis ipium aHus fuam 
JpéUet pingeret ; quam Pyrgoteles scuîperei ,- guam Lytsp- 
pu$ ex œre duceret^ etc. '. Àrrien 4, Valère Maxime ^, ek-, 
ont rapporté le même fkit, et il est célébré dans ces vers 
d'Horace ^ 

Ëdicto vêtait , ne guis se prœter Jpeliem 
Pingeret , aui aiius Lysippo duceret cera 
Fortis Alexandrivultumsimuiantia.,* 

Tatien n'a mentionné qu'un seul ouvrage de Lysippe , 
mais dont aucun autre ancien n'a parlé , une statue de 
Pràxilla de Sicyone, qui s'était exercée dans le genre lyri- 
que. L*austère chrétien juge que les vers de cette femme 

(1) Juniiis , Catalog, pp. 109—117. 
(2)Sniig , Catalog. pp. 252-265. 

(3) Nat. hist. VII , 37 (38). 

(4) De expedit, Aiexand, I; edit. var. p. 47. 

(5) Memorab.yXW ^\U 

(6) Epist. Il , 1 , V. 239. 
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ne contenaient rien d'utile, sans leur reprocher, toutefois, 
une trop grande licence ; des écrivains de Tantiquité pro- 
fane en ont pensé plus fiivorablement '. Cette statue était 
coulée en bronze, et le verbe r;^«>x0v^9m, qui exprime celte 
circonstance^ s'applique également à sept autres statuaires 
mentionnés ensuite dans la même phrase du texte. Tatien 
n'a rien dit du lieu où était alors cette œuvre du grand ar- 
tiste^ et il garde le môme silence par rapport aux autres 
productions de Part qu'il cite dans le cours de ce morceau. 
Peut-être Tavait-il vu à Rome où nous savons par Pline que 
Métellus avait fait transporter un certain nombre de sta- 
tues de Ljsippe '• 

2. MÉNESTRATE cst uommé par Tatien comme auteur d'une 
statue de Léarchis, autre femme poète, apparemment, 
ainsi que la plupart de celles dont on lit les noms en cet en- 
droit , mais sur laquelle je cherche vainement d'autres indi- 
cations chez les auteurs anciens. Quant au statuaire à qui 
elle dut cet honneur, Pline me parait le seul qui en ait 
fait mention ; il n'indique de lui que deux statues fort admi- 
rées, quoiqu'il attribue à l'une d'elles un accident dans le 
marbre qu'on regarderait aujourd'hui comme fort nuisible 

(t) Selon Atbenëe (XV , 694) , elle avait une certaine réputation 
de talent. Pour les autres auteurs qui en ont parlé^et le peu que l'on 
connaît de ses vers, on peut voir Fabricius, Biblioth, gr. II , 15^ 68 ; 
4dit.de 1708, p. 588. 

(3) Nai. Met. XXXiV , 8 (19). 

6 
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il Peffet d'un morceau de sculpture. In magna admirati<m$ 
^it et Hercules Menestratiy et Hécate Ephesi in templo Diana 
post œdem, in cujus contemplatione admonent œditui pareere 
ûculis, tanta marmoris raàiatioest >• En nous faisant con- 
naître un troisième ouvrage de cet artiste , exécuté en 
bronze, Tatien n'a pas seulement enrichi un catalogue bien 
peu nombreux; il nous apprend encore que Ménestrate 
possédait) ainsi que plusieurs autres statuaire^ anciens, le 
double talent de sculpter le marbre et de couler Tairain. 

3. SiLANioN qui vient ensuite, né à Athènes , contempo- 
rain de Lysippe , et d'autant plus remarquable qu'il s^était 
formé sans maître, nous est beaucoup mieux connu que 
Ménestrate; car nous devons à Pausanias, à Pline, à Plu- 
tarque, à Diogène de Laerte^ quelques détaOs sur sa per- 
sonne, et rindication d'un assez grand nombre de ses ou- 
vrages estimés >• 

Tatien lui donne deux statues de femmes qui s'étaient 
rendues célèbres dans l'antiquité par leurs poésies lyriques, 
la première représentait Sappho, et celle-ci était en bronze 
comme les précédentes K 11 n'est point nécessaire de dis- 

(1) Nat. hiêt. XXXVI, 5 (4). 

(2) Ja renvoie encore ici à M. Sillig , pp. 417—419, et j'agirai sou- 
vent de même pour éviter la longueur qui résuKerait de la multitude 
des citations. 

(3) Plutarque nous a conservé une particularité curieuse des pro- 
cédés artistiques de Silanion; car, du rapprochement de deux passa- 
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cuter ici la question relative à Texistence de deux femmes 
portant le nom de Sappbo, et nées également dans Vf le de 
Lesbos >. Quoi qu'il en soit à cet égard^ il me paraît évident 
du moins que Tatiena bien signalé en cet endroit la véri- 
table Sappho de Mytiléne^ poétesse devenue historique et 
dont nous possédons encore quelques petites pièces >. Les 
reproches qu'il lui adresse sur la manière dont elle a chanté 
ses amours^ ne permettent pas le moindre doute à ce sujet; 
on peut dire seulement qu'il se montre bien sévère pour elle 
quand il la traite de prostituée ou seulement de courti- 
sane hotifixj qualification qui avait peut-être chez les Grecs 
quelque chose de moins avilissant K L'apologiste des chré- 
tiens n'est pas le seul écrivain de l'antiquité qui ait parlé de 
cet ouvrage de l'art. Cicéron, plaidant contre le rapace pro- 
ses de cet auteur {Deaudiend,poel,j edit, Paris, p. 18, et Sympoi. V, 

I , p. 674 ) , il résulte fort vraisemblablement quUl veut parler de lui, 
quand il fait remarquer, sur le visage d^ne Jocaste mourante , une 
sorte de pâleur , produite par le mélange de Pargent avec le bronze. 

(1) C'est Popinion de Visconti {Jconogr. gr. edit. ital. de Milan , 
tom. I y p. Si) et d'Allier de Hauteroche. {Notice sur la courtisane 
Sappho y née à EresoSy etc. PariS| 1823 , in-S®. 

(2) Sur Sappbo et ses ouvrages , on peut voir Fabricius , Biblioth, gr, 

II, 15, 54; t« I, p. 689 1 et la notice de Visconti que je viens de 

citer. 

(3) Plus tard, au V« siècle, saint Sidoine Apollinaire citait Sappbo 
{Carm. ÏX,v.218). Les cbréliens étaient devenus moins sévères con- 
tre les souvenirs poétiques du paganisme alors abattu ; un tel cbange- 
mentn'a rien que de fort naturel. 
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consul de Sicile , Taccusait d*avoir enlevé à Sjrracuse une 
statue de Sappho» œuvre de Silaaion, dont il fait le plus 
grand éloge, et qui devait être la même. Je ne puis me dis- 
penser de rappeler ce qu'il y a d'historique dans ce morceau 
de l'orateur romain : Nam Sappho^ quœ $%Mata de Prytaneo 
est, dat tilnjustam excusationem»». Silanionii opu$ tamper- 
fectum^ tam eleganSj tam elaboratutn.,.. Atque hœc Seppho 
sublata quantum desiderium $ui reliquerit^ dici vix potesU 
Nam cumipia fuit egregie faeta^ tum epigramma gmcum 
pernobile incisum hdbuiiin baii,.,* JVunc enimquod inscrip- 
tum est in basi déclarât quid fueriij et id ablatum indicat '. 

La seconde statue attribuée par notre auteur à Silanion 
'était eelle de Corinne, autre poétesse célèbre , <;ompatiiote 
et contemporaine de Pindare, contre lequel plus d'une fois 
elle lutta avec succès *. Il n'est pas aussi certain, à beau- 
coup près , que celle-ci fût en bronze ; Tatien qui la men- 
tionne un peu plus loin, n^en indique pas la matière , non 
plus que celle de bien d'autres dont 11 parle dans ce pas- 
sage. 

4. Naucydes. Pausanias et les anciens nous ont conservé 
bien peu de détails biographiques sur cet artiste. Us se sont 
plus étendussur lesproductions de son art, dont ils ont men- 
tionné uncertain nombre ^ Mais aucunn'aparlé de celle qui 

(1) Inrerr.iv^57. 

(2) Fabric. Biblloih, ^r. II , 15 , 21 j tom. I , p. 578. 

(3) SilUg,Cff/a/o^. p. 29^ 
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Fa fait nommer ici par le savant chrétien : c'était une sla» 
tue en bronzé représentant la Lesbienne Erinna,dontil nous 
reste quelques fragments lyriques, et qui a joui chez les an- 
ciens d'une assez grande célébrité '• 

5. Boiscos ne nous est connu que par cet endroit de T»- 
tien, où il est mentionné sans aucune indication de sa patrie, 
ou de l'époque qui le vit fleurir. Il ne cite de lui qu'une sta- 
tue, encore en broiMce, de Myrtis , autre poétesse grecque^ 
née à Anthedon, et contemporaine de Pindare et de Co- 
rinne, car celle-ci lui reprochait d'avoir osé lutter avec le- 
grand poète lyrique *• Au lieu de Bwnta que porte le 
texte de notre auteur, quelques critiques ont proposé de 
lire Bv^Boç^ nom dont la forme leur paraissait plus correcte^ 
et que nous connaissons d'ailleurs, notamment comme celui 
d'un artiste mentionné par les écrivains anciens 3. Mais 
M. Raoul-Rochette a remarqué que le premier, tout aussi 
régulier dans sa formation, ne se lit pas uniquement chear 
le savant chrétien, mais aussi sur plusieurs Inscriptions, et 
dans une épigramme grecque 4 : iM'a signalé également 
sur une médaille inédite de Crotone, faisant partie de sa 
collection, où Ton pourrait présumer qu'il est celui du gra- 

(t) Fabric. , Biblioih. gr. Il , 15 , 53 ; tom. f , p. 588. 
(3) Fabric, BiMoih. ^r. II , 15, 49} tom. I, p. 587. 

(3) Sillig , Caidlog. p. 108. 

(4) Lettre à M. Schorn, p. 37. 
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yeur '. 11 D*y a donc aucun motif pour changer la leçon de 
Tatien, et supprimer un nom dont il a enrichi, comme de 
plusieurs autres, la liste des antiques statuaires. 

6. CÉPHisoDOTE. Nous counaîssous par les auteurs anciens 
deux statuaires de ce nom, qui a été plus ou moins défiguré 
dans les manuscrits de Pline *, mais qu'on retrouve plus 
correct ailleurs. L'un deux^ le second dans Tordre chrono- 
logique, était fils de Praxitèle et frère de la femme de Pho- 
cion K Ce doit être à celui-ci que Tatien attribue les deux 
ouvrages dont il parle en cet endroit : d'abord une statue en 
bronze de Myro de Byzance , appelée aussi Mœro , dont 
Thistoire et les écrits nous sont bien peu connus 4; et en- 
suite une autre d'Ànyte, femme poète également, née à 
Tégée, et qui nous a laissé quelques vers, sans que nous 
soyons beaucoup plus instruits des détails qui la concer- 
nent ^. Comme Fa remarqué M. SiUig ^, la principale rai- 
son pour donner au second Céphisodote les deux statues 
dont le seul Tatien a parlé, c'est qu^il semble le faire con- 
temporain d'Eulhycrate , et que^ d'une autre part, nous 
voyons Pline, qui est à peu près notre unique guide pour 

(1) lettre à M. le duc de Laynes sur les graveurs des monnaies 
grecques ^ p. 30 , pi. I , n<> 10. 

(2) Sillig, Catalog,^^. 140—142. 

(3) ibtd. , p. 144. 

(4) Fabric. , Biblloth.gr, II , 15, 48; lom.I , p. 586. 

(5) Ibid., 14, p. 571. 

(6) Calalog. p. 144. 
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ce genre de chronologie^ placer enefTet Eulbycrale, avec fe- 
fils de Praxitèle^ à la c%x« olympiade <. 

7. GoMPHus est encore un statuaire qui serait entièrement 
ignoré de nos jours, si nous avions perdu l'ouvrage de Ta- 
tien, si précieux à tant d^autres égards d'une plus haute im- 
portance. 11 nous apprend que cet artiste avait coulé en 
bronze une statue de Praxigorls> qui était sans doute, ou 
«ne courtisane, ou une femme adonnée aux lettres. C'est ce 
qu'on peut supposer d'après le but de Tatien en cet endroit ; 
mais je n'ai pu trouver son nom nulle part chez les auteurs 
anciens^ et il en sera encore ainsi de plusieurs autres. 

8« Amphistrate est mentionné par notre auteur pour 
avoir fait en bronze une statue.de Ctitus , personnage qui 
m'est entièrement inconnu; car je ne suppose pas que ce 
puisse être l'amant de TÀurore ' ou Tami d'Alexandre : il 
est plus vraisemblable que c'était encore une femme poète, 
ou une courtisane ; mais si celte notion fournie par l'écrivain 
ecclésiastique n'offre guère d'intérêt, elle augmente un peu 
cependant le bagage artistique d^Amphistrate, bien pauvre 
par rapport à nous. Cet artiste n'a été nommé que par 

Pline, une seule fois, et pour une seule statue , celle de 

« 

l'historien Callislhène, qui ornait à Rome des jardins cé- 
lèbres sous le nom de Servilius, mais qui parait avoir été 
exécutée en marbre ^. 

(1) JVflf. hisi: XXXI V , 8 (19). 

(2) AtheD., Detpn. XIII , 566. 

(3) Nat. hUU XXXVI , 5 (i). 
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9. EuTBYCRàTfi est noQimé plusieurs fois par Tatien^ qui 
nous a fait connatlre plusieurs de ses ouvrages. Il parle de 
lui^enpremîerlieu, comme ayant fait, ainsi que Cephisodote, 
une statue d'Anyte. Cela voudrait-il dire que ces deux ar- 
tistes avaient travaillé ensemble à une œuvre commune , 
ou que chacun exécutant la sienne aurait reproduit les traits 
du même modèle ? Je laisse la chose au jugement de mes 
lecteurs; mais je préférerais la dernière interprétation, 
parce qu'une statue ne me parait pas un ouvrage assez 
considérable, pour qu'on suppose, sans indication plus po- 
sitive, une association de ce genre. Trois autres statues 
sont encore attribuées à Eutbycrate par Técrivain ecclé- 
siastique : elles représentaient Mnésarchis d'Ephèse , Tha- 
larchis d'Ârgos^ et une autre femme nommée Panteuchis, 
portant dans son sein le fruit de son crime ; Tatien dit ex- 
pressément que cette dernière était de bronze. Ces trois 
personnes sont aujourd'hui totalement inconnues , autant 
que je puis croire : du moins j'ai recherché vainement leurs 
noms chez les écrivains anciens auxquels on s'adresse com- 
munément pour des données de celte nature. Je ne doute 
pas qu'il ne faille les ranger dans la classe dé ces femmes 
plus ou moins perdues de mœurs, dont les débordements 
sanctionnés , en quelque sorte , par une approbation pu- 
blique et officielle, si je puis parler ainsi, étaient la honte 
du paganisme , et fournissent ici à Tatiea une arme bien 
forte contre les détracteurs des femmes chrétiennes. 
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Quant au statuaire qui leur avait consacré ces monumeoU 
de son art, je ne rappellerai pas ici les notions sur sa per- 
sonne ou ses ouvrages^ que l'on peut trouver ailleurs *• Je 
me borne à citer Pline, de qui nous apprenons qu*il était 
fils et disciple du célèbre Lysippe, et qui ajoute : h cons- 
tantiam patris potius cemulatus quam elegantiam^ ausiero 
maîuit génère quamjucundoplacere *. Il faut penser que le 
savant romain parle ici, non de Paustérité des mœurs, par 
rapport au choix des sujets , mais simplement de celle du 
style : la statue de Panteuchys, citée par Tatien , ne suppo- 
serait pas une bien grande austérité morale. 

10. NicÉRATUs ne nous était connu que par quelques li- 
gnes de Pline qui renferment peu de détails, et ne mention- 
nent qu'un assez petit nombre d'ouvrages de cet artiste 3. 
Nous devons à Tatien de savoir qu'il était d'Athènes, et que 
son père s'appelait Euctémon. Il ajoute aussi deux statues 
à la liste donnée par Pline : celle de Télésilla d'Ârgos^ dont 
les poésies ont été citées par quelques anciens 4'; et celle 
de Glaudppe^ qui , nous dit-il , était accouchée d'un élé- 
phant. U est assez remarquable que Pline rapporte un phé- 
nomène semblable arrivé à une femme qu'il nomme Àl- 
cippe, ce qu'on regardait comme un funeste présage : Jl- 

(1) Sillig. Cataiog. , pp. 210-213. 

(2) Nai. hUU XXXI V , 8 (19). 

(3) ma. 

(4) Fabri€. , Blblioth. gr. II , 15 , 58; tom. l, p. 598. 



74 

dppe elephantum (enixa), quanquam id inter oiienia eU '» 
Ce rapport, peut-être fortuit, entre les deux noms, pourrait 
faire présumer qu'il y a ici une faute de copiste, ou dans le 
texte de Tatien, ou plutôt dans celui du naturaliste , dont 
les manuscrits, généralement fort mauya|s , sont destinés à 
faire le tourment des Saumaises passés^ présents et futurs. 
Cne ancienne chronique rapporte celte histoire merveil- 
leuse > au règne de Yespasîen ^ ; il y aurait quelque raison 
de révoquer en doute Tidentité du Nicératus de Tatien avec 
celui de Pline, car, d'après deux des ouvrages que celui-ci 
attribue à cet artiste 4 , il est naturel de croire qu'il le ûit 
contemporain d'Àlcibiade. Mais on sait assez que les ^écri- 
vains de l'époque de celte chroniquelne sont pas toujours 
fort exacts sur le placement des utils anciens, surtout lors- 
qu'ils sont , comme celui dont il s'agit, d'une importance 
bien minime. 

11. Aristodote avait exécuté une statue de Mystis : à cette 
courle notion se borne tout ce que Tatien nous a laissé sur 
ces deux personnages. Le nom de cet artiste est totalement 
inconnu d'ailleurs; et il me parait en être de môme de celui 



(1) Nat. hist. "^w ^z. 

(2) Ce récit , et d'autres de même nature , ne peuTent s^expliquer 
que par une conformation vicieuse de la tête , qui donnait à des créa- 
tures humaines quelque ressemblance avec certains animaux. 

(3) Chronic. pasehale ^ ediU reg. p.248. 

(4) loc, laud» 
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de la femme, poétesse ou courtisane , qu'il voulut rendre 
célèbre en faisant passer son image à la postérité >. 

12. Praxitèle n^est pas moins illustre que Lysippe; et 

aujourd'hui encore on peut dire avec Varron : Praxiieles 
çui^propter artificium egregium, nemini estpaullum modo 
humaniori ignoius >• Pour ses nombreux ouvrages mention- 
nés par Pausanias, Pline^ Strabon, Cicéron, etc. , et les éloges 
que Tantiquité lui a donnés , on peut voir Junius ^ et M. Sil- 
11g 4. il suffira de rappeler la célèbre Vénus de Cnide^ et une 
anecdote que Pline nous a conservée : Foluit eiiam postea^ 
dit-il de cette statue, a Cnidiis mereari rex Nicomedes i to- 
tum œs civitaiis cUienum^ quod erat ingens, dissoluiurum se 
promiUens. Omnia)perpeti maluere^ née immeriio .* illo enim 
sxgno Praxiieles nobilitavit Cnidum K 

Tatien nomme ici Praxitèle pour avoir reproduit la 
beauté de Phryné, courtisane non moins célèbre que lui 
dans rhistoire. Nous savons d'autres auteurs qu'il en avait 
fait plusieurs statues. Pausanias en cite une en marbre que 
Ton voyait de son temps à Thespis, où elle était née ^. Une 

(1) AUiéoëe a meotionAë plusieurs fois (XIII , 578 , 593) uoe femme 
appelée If ysta , qui était la maîtresse de Séleucus , surnommé Ca///- 
nicui , roi de Syrie : c'est le nom historique auquel je trouve le plus 
de rapport avec celui de Mystis. 

(2) Ap. Aul. Gell., Noct. ati. XIII , 16. 
(8) Calalog,pp. 175—182. 

(4) Cataiog. pp. 379—390. 

(5) yat. hUe. XXXV^ 5 (4). 
(e) Bœot. ( IX ) 27. 
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autre qui était dorée^ et qu'elle avait eu l'impudeur de pla- 
cer dans le temple de Delphes, est mentionnée par plusieurs 
écrivains anciens '. Suivant Pline , ses traits étaient recon- 
naissables aussi dans quelques autres productions du même 
artiste >• Mais Athénée nous apprend que cette femme mé- 
prlsahle avait servi de modèle à Praxitèle pour son chef- 
d'œuvre I la Vénus Cnidienne , comme au peintre Apelle 
pour sa Vénus Ânadyomène ^. 11 est vraisemblable qu'un 
autre apologiste des Chrétiens^ Àthénagore, n'ignorait pas 
cette particularité , et c'est par là qu'on peut se rendre 
compte de la qualification de courtisane quil donne, non à 
Vénus, mais à la statue môme qu'elle avait chez les Cni- 
diens <• Tatien, en cet endroit, désigne apparemment quel- 
qu'une des statues dont je viens de parler, et peut-être aussi 
celle de Cnide. 

Il nous fait connaître une autre production du grand ar- 
tiste, d'un ordre inférieur sans doute sous tous les rapports i 
la statue d'une femme appelée Spilumène , que nous pou- 
vons ranger dans la même classe , mais qui dut être bien 
moins célèbre, car son nom ne me parait pas avoir été con- 
servé par d'autres écrivains anciens. 

13. HÉRODOTE. C'est aussi à Tatien seul que nous avons 

(1) Sillig., Caiaiog. p. 389. 

(2) Nat. hist. XXXIV, 8 (19) 

(3) Deipn. XIII , 592. 

(4) légat pro Christ. 17; 0pp. S. Justtni , p. 293» 
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robligalion de eoDDaitre le nom de cet artiste. U nous ap- 
prend en outre que sa patrie était Olynthe, ville de Macé- 
doine^ et nous indique trois de ses ouvrages. Nous voyons 
d*abord que lui aussi avait exécuté, comme Praxitèle , une 
slatue de Phryné : il mentionne ensuite celle de la courti- 
sane Glycéra, peut-être la même qui fut aimée du poète 
Ménandre, et dont il est question plusieurs fois dans Athé- 
née ' ; il cite enfin une statue d'une musicienne d'Argos, 
ou bien qui portait le nom d'Argia. 

14. DiNOMENEs, nommé par Pausanias et par Pline , avec 
rindication de quelques ouvrages dus à son talent, et de 
plus par une inscription grecque qui dut orner jadis le pié- 
destal de quelqu'un d'eux % figure également dans le pas- 
sage de notre auteur, comme ayant consacré une statue ù 
conserver les traits d'une reine des Péoniens , nommée 
Besantis, qui avait mis au monde un enfant noir. L'histoire 
de ce petit royaume nous est fort peu connue ; et je ne 
trouve nulle part rien qui ressemble à ce que rapporte 
Tatien. 

15. Pythagore. Pline avait distingué deux statuaires de 
ce nom. L'un, dont il vante le talent^ et cite un certain 
nombre d'ouvrages, était de Rhegium^^; l'autre, qui avait 
cultivé la peinture et dont le même auteur mentionne éga- 

(1) Deipn^ Xin. 585 , 586, 594, etc. 

(2) Sillig., Catalog. p. 187. 

(3) Nat. Mit. XXXIV , 8 (19). 



7i 

lement quelques statues, avait pour patrie Pile de Samos % 
comme le célèbre philosophe dont il portait le nom. Il est 
difficile de juger auquel pouvaient appartenir les produc- 
tions de Tart dont parle ici notre auteur : une figure d^Eu- 
rope assise sur le taureau divin, et un grouppe qui repré- 
sentait le combat des deux frères, Etéocle et Polynice. 

16. Myron avait fait aussi la figure d*un jeune taureau 
qui portait une Victoire: c'est ainsi que Tatien décrit l'ou- 
vrage de cet artiste pour lequel il en a fait mention , et la 
réflexion qu'il ajoute^ fait voir qu'il regardait une telle re- 
présentation comme se rapportant au mythe de Jupiter et 
d'Europe. M jron est une des gloires de Fart antique, et les 
écrivains grecs et romains nous ont conservé , sur son génie 
et ses œuvres, des notions assez nombreuses ». Je n'en 
rappellerai que celles qui peuvent se rattacher ici au texte 
de l'apologiste chrétien. 

Pétrone a vanté d'une manière générale le talent de My- 
ron pour représenter les animaux aussi bien que les hom- 
mes : Myrqn^ qui pêne hominum animos, ferarumque com-' 
prehmderat 3, non invenit hœredem 4. Properce a célébré 
plus particulièrement l'art avec lequel Adonnait la yie aux 
animaux de l'espèce bovine, lorsqu'il dit en décrivant un 
édifice religieux s. 

(i) Ibid. 

(2) Jun., Caialog, pp. 127-130.— Sinig., Catalog. pp. 251—288. 

(3) Des éditions plus modernes portent expresserat. 

(4) Satxric» edit. var. p. 322. 

(5) Eleg, II , 31 . V. r. 
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Âique aram eireumtieterant armenia M/rontSy 
Quatuor arUflcU vivida signa boues. 

Mais Pline a cité, entre les chefs-d'œuvre de cet artiste, 
une génisse qui lui fit le plus grand honneur : i^uciJa 
maxime nobilitavit^ celebratis versibus laudata '. Parmi ces 
poètes qu'il ne fait qu'indiquer comme ayant chanté cette 
CBUTre du génie , il comprenait sans doute Ovide qui a 
dit>: 

Ui similis verœ vaeea Myronis opus. 

Ajoutons que cette figure a été citée avec les mêmes 
éloges par plusieurs autres écrivains de l'antiquité, notam- 
ment par Elien 3, par Symmaque 4, et encore par un Père 
de TEglise que j'aime à mentionner ici, saint Augustin ^. 

17. Bryaxis, statuaire et sculpteur, fut employé en cette 
dernière qualité à la décoration du monument de Mausole 
avec trois autres artistes distingués de cette époque ^. Aux 
productions de son talent que d'autres auteurs anciens 
avaient signalées 7 , Tatien en ajoute une nouvelle , bien 

(1) TiaU hisi. XXXIV , 8 (19). 

(2) De Ponto IV, 1 , ▼. 34. 
iZ) De nai. OHùnal^y epUog. 
(4) Episi. 1 , 23« 

(6) Soliloq. 1. 18 y 0pp. tom. I. col. 376. 

(6) Plin. iVo/. Mst. XXXVI, 5 (4). 

(7) Sillig., Cataiog. pp. 110 et 111. 
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faite pour exciter son indignation. Une statue de rinfâme 
Pasipbaé était en effet une triste leçon donnée aux femmes 
qui s'arrêtaient à la contempler; mais combien de tels 
exemples étaient multipliés dans les fables des Grecs et les 
œuvres de leurs artistes ! Nous verrons pire que cela. 

18. Lysistrate avait plus de droits à l'approbation de 
notre auteur ; du moins dans le seul ouvrage qu'il cite do 
cet artiste, celui-ci avait fait un meilleur usage de son ta- 
lent. Il avait représenté une femme nommée Ménalippe, à 
laquelle Faustère cbrétien ne fait pas difficulté d'accorder 
la qualification de sage, mais que je ne trouve point men- 
tionnée autre part. C'est au reste la seule de ses produc- 
tions qui nous soit connue. Pline, cependant, lui a consacré 
quelques lignes. Il nous apprend qu'il était frère de Ljsippe, 
né comme lui à Sicyone, et qu'il avait trouvé Fart de mou- 
ler en plâtre la figure bumaine , et de couler ensuite de la 
cire dans ce moule '• 

19. PoLYSTRATB. Taticu nous a conservé le nom de cet 
artiste, et l'indication de sa patrie, qui était Ambracie, ville 
d'Epire. Il y a quelque cbose d'borrible et qu'on ne peut 
s^expliquer dans le sujet qu'il avait cboisi , ou bien qu'on 
lui avait imposé pour la statue qui lui est attribuée ici : elle 
représentait le tjran Pbalaris, monstre si renommé dans 



(I) Nai.hist.\\\Yfi2{uy 
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rantiquité pour ses jouissances cruelles, et pour son taureau 
d'airain qui dévorait tant de victimes '. 

20. PÉRiGLYMÉNE avaît rcprodult lès traits d*une femme 
qui avait mis au monde trente enfants, et que Tatien com- 
pare avec quelque injustice, il faut en convenir, à cette laie 
qui devint célèbre dans les anciennes traditions romaines *• 
C'est à peine si Pline avait mentionné cet artiste au milieu 
de plusieurs autres 3. Mais dans un autre endroit, à Tocca- 
sion de choses bien étrangères aux arts, il nous a conservé 
un fait qui doit être rapproché de ce qu'on a lu chez notre 
auteur. Il attribue une pareille fécondité à une femme ly- 
dienne, nommée Eutyche ou Eutychis, et ajoute qu'elle 
était attestée par une statue et une inscription placées au 
théâtre de Pompée : Pompeius DIagnus in omamentis thea* 
tri miraMles fama posuit effigies^ ob id diligentius magnorum 
artificum ingeniis elaboratas, inter quas legitur ; Eutyche , 

A XX LIBERIS ROISO ILLATA, TRALLIBUS ENIXA XXX PARTUS 4. Il 

m 

semble que les deux écrivains aient rapporté le même fait, 
avec des circonstances diverses qui se complètent. Tatien 
nous a donné le nom de Tartiste ; Pline, celui de la femme. 

(t) Valer. Max., Memorab. III, 3; IX, 2. - Plin. , ffat. hist, 
XXXIV , 8 (19) , etc. 

(2)010078. Halicarn., ^ntiq.^l^ 56.— Virgil., iEneid. VIII, vv. 42- 
46. — VarroD, De ling. lat. IV. 32.— Aurel. Vict., Orig, geni. Rom, 
1 1 , etc. 

(3) Nat.hist. XXXI V , 8 (19). 

(4) Nat. hiil. VII , 3. 

6 
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On esl toul-à-fait libre d'admettre cette identité , lors même 
qu'on appliquerait à toutes ces statues cette circonstance 
du texte de Pline, 6b td.... daboratoê: car il nous a laissé 
ignorer TépOque où florissait Péridymène. 

21. Andron, dont Pline a omis le nom, ne nous est 
connu, comme plusieurs autres artistes, que par la mention 
qu'en (ait ici Tatien, à l'occasion d'un de ses ouvrages, une 
«tatue d'Harmonie, fille de Vénus et de Mars ^ 

22. Ici le savant chrétien rappelle aux Gentils une statue 
en bronze qui existait encore de son temps; mais, contrai-' 
rement à sa coutume, il n'a pas nommé l'artiste qui en était 
'auteur. Elle représentait un poète nommé Soplnron , qui 

n'avait laissé dans ses vers, nous dit-il, que des choses firi-» 
voles et sans mérite. 11 est vraisemblable qu'il s'agit du 
poète comique de ce nom, que nous trouvons cité par quel- 
ques écrivains anciens *. 

23. Aristodéme, au rapport de Pline, avait représenté 
plusieurs anciens philosophes : yiristodêmw et luetatorês, 
higasque eum auriga^ phtlosophos^ anus^ Stleue^tm régem K 
Cette donnée générale, la seule au reste qu'il nous ait 
laissée, revient assez à ce que rapporte l'auteur chrétien , 
qu'Aristodème avait exécuté une figure d'Esope, laquelle 
avait contribué autant que ses fables à rendre célèbre le 

(1) Hygin. Fab, CUX , et praefat. 

(2) Fabric. Biblioth, gr. H, 22; loin. I. p. 78*8 
(3; Nat, hist. XXXI V, 8 (19). 
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nom de Fingénieux esclave i^ygien '. Je ne sais si Ton 
doit ici prendre à la lettre l'expression «Xaç»^ dont s'est 
servi Tatien^ laquelle, dans sa rigueur technologique , s'ap- 
pliquerait bien mieux à l'art de modeler qu'à ceux de sculp- 
ter ou de couler. 

21. CiLLLisTRATE est nonuné passagèrement par Pline, 
comme un des statuaires qui ont fleuri vers la CLV« Olym- 
piade *;mais cet écrivain ne nous a indiqué aucune des 
œovres qui avaient pu rendre son nom célèbre. Nous som- 
mes donc redevables à Tatien, qui le cite comme auteur 
d'une statue dont l'action ne choquait pas moins le bon 
goût que la décence. La femme qu'elle représentait, nom- 
mée Evai^the , apparemment d'un des surnoms de Bac- 
cbus 3| ne me parait pas avoir été mentionnée par les écri- 
yains anciens que nous possédons. 

25. Câluadesi dit Tatien, avait reproduit les traits d'une 
femme appelée Neseia» qui sans doute était une courtisane , 
peut-être celle que mentionne un poète grec cité par Athér 

(t) Phèdre ( Fab. II , epilog.) parle d'une statue que les Athéniesi 
avaient ëhgëe an fabuliste grec : 

JEiopo tngentem statuam posuere AUici^ 
Serpumque coHocarunt œterna in hasi$ 
Patere honorii seirent ut euncti viam , 
Nec generi tribut , sed virtuti gloriam. 

(2) Nat. Mit. XXXIV y S (19). 

(3) Athen. Deipn. Xl^ 465 a. 
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nëe *, et sur laquelle cet écrivain lui-même nous a conserTé 
quelques détails u Pour ce qui est de Tartiste, je ne y ois pas 
qu'aucun ancien ait parlé d'un sculpteur ou statuaire qui 
s*appelàt Galliades ; mais on trouve chez Lucien un peintre 
qui portait ce nom^. S'il faut reconnaître celui-ci pour un 
personnag^e non fictif, ainsi que parait ravoir fait M. Sillig 4, 
ce serait une raison pour présumer au moins de son ideatitô 
avec Fartiste nommé par Tatien, les expressions dont îl se 
sert, pouvant convenir à une peinture aussi bien qu'à toute 
autre production des arts. 

27. TuRNUs, encore, ne doit qu'à notre auteur la place 
quil peut occuper dans nos catalogues des anciens artistes, 
aucun autre écrivain n'ayant cité son nom. L'œuvre qui l'a 
fait nommer ici, représentait une courtisane plus connue 
que la plupart de celles que nous avons vues rappelées 
jusquici; la trop célèbre Laïs de Corintbe , dont on croit 
^ussi retrouver l'effigie sur des médailles autonomes de 
cette ville opulente et corrompue K M. Sillig a omis T4irnus 
dans son catalogue, ce qui peut sembler d*autant plus éton- 

(t)Z>e//>/i. xni,587e, 

(2) /^/<i, 593 f, 594 a. 

(3) Diai, meielr. 8 j cdit. var. p. 535, 

(4) Caialog. , p. 120. 

(5) Mionnet, DcscripL de médailles^ etc. tom. U. pp. 169 et 
170, DD. 162—167; Supplem. tom. JV , pp. 52 et 63, nn. 356-365; 
el ViscontI, Iconogr. gr. edit. iial. de Milan , tom. I , pp. 409-412, 

ta/, xxxvii, 1. 
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nanC que ce nom n'avait point échappé à Junius \ et qv^ 
l^isconti avait cité également^ en parlant de Laïs, le passage^ 
de Tatien qui lui est relatif*; M. Raoul-Rochette a relevé^ 
et réparé cette onrîssion K II ne^ pense pas au reste que 
Turnus f&t un pekitre comme Yisconti juge qu'on pour- 
rait le supposer 4. Certainement il y a lieu de douter, 
comme pour plusieurs autres artistes à Fégard desquels 
Tatien a employé des expressions un peu vagues. 

27. PniLoifn'a qu^une simple mention dan» l'ouvrage de 
Pline, le seul écrivain profane qui ait nommé cet artiste ^. 
Mais une inscription grecque rapportée par plusieurs voya- 
geurs ou collecteurs, notamment parChishuU, qui l'a doc- 
tement commentée ^, rend plus que probable qu'il avait 
fait une statue de Jupiter- f/nu»., ou Jupiter-/mpera^ory 
comme les Romains l'appelaient : il faut la rapprocher de 
ee que dit Cicéron d'une statue de ce Dieu, enlevée par 
Verres ?• Quoi qu'il en soit, Tatien nous a fait connaître un 
autre ouvrage de Philon, lorsqu'il lui reproche d'avoir fait 
la statue du débauché Héphaestion. Il serait bien difficile de 



(1) Caialog., p. 219. 

(2) Op. laud. > p* 411 , not. 2. 

(3) Lettre à Jf. Sehorn , pag. 90. 

(4) Loc» laud. 

(5) Nai. hiit. XXXIV, 8 (19). 
(0) Antiqult. Jiiat.yftj^. 59-64» 
(?) In rerr. IV , «8. 
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déterminer sMl veut parler ici da grée célèbre qui fut Tami 
d'Alexandre, ou de quelque autre personnage porteur de 
ce même nom^ qui ne fut pas rare dans l'antiquité. 

28. Leochares était fort renommé parmi les artistes , 
comme on peut en juger par les notions que Vitruve^ Pau* 
sanias, Pline, Plutarque, nous ont laissées sur les prodo^- 
tions de ce statuaire et sculpteur '• Je citerai seolemeDt le 
savant voyageur grec que je viens de nommer, de qui nous 
apprenons , entre autres particularités , qu\>n lui devait 
plusieurs statues de rois et de reines de Macédoine planées 
dans \emiippmm d'Olympie, et qu^il avait exécutées en or 
et en iyoire % d'après un procédé mis en usage plus d'une 
fois dans les temps anciens de l'art grec K Ia statue da ce 
même artiste qui Pa fait nommer ici par notre auteur, était 
celle de Ganymède, et le chrétien austère la signale oHume 
une de ces honteuses représentations qui accusaient éner- 
giquement les mœurs dépravées des païens^ 

29. En terminant ce morceau vigoureux, Tatim reproche 
encore à ses adversaires les abominations inventées par 
PfliLENis et par Elephaistis, dont ils faisaient leurs hon- 
teuses délices. Ces deux femmes^ dignes de l'e^iécration da 

(0 Sillig. Calalog. , pp. 238-341. 

(2) Eliac. (V) ,20. 

(3) Sur ce procédé de la sculpture antique, on peut consalter le 
savant ouvrage de M. Qualremère de Quincy , intitulé : £e JupUer 
Olrmpien , etc. 3« , 4e et 5' partie. 
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la postérité, nous sont coimaes en effets par le témoignage 
de beaucoup d'écrivains anciens, comme auteurs d'ouvra- 
ges qui enseignaient les choses les plus infâmes , à Fusaga 
des libertins blasés^ et dont il serait difiicile de donner con- 
yenablement la plus simple idée en se servant de notre 
langue >. La mention qu'en fait ici l'apologiste des fidèles 
pourrait donc, au premier abord, être regardée comme une 
notion purement littéraire, et paraître ainsi sans rapport 
avec les allusions aux ouvrages de Fart des Grecs qui ont 
remplijusqu*à présent ce passage remarquable. Maison se 
€romperait,^si Ton en jugeait de la sorte; car Tantiquitéf 
comme on va le voir, nous autorise A considérer tous un 
autre point de vue cette donnée de Tatien. 

On sait que la corruption excessive des mœurs grecques 
etromaines, multiplia à llnfîni cesreprésentations tellement 
obcènes qu'on ne les désigne décemment que par l'épi thète de 
spintbriennes , expression empruntée à Suétone \ De tels 
sujets étaient reproduits également par toutes les branches 
de Part, la glyptique, la gravure en médailles, la ciselure ^> 

(1) Martial., Epigr.XU^ 43, ?• 4..-Saeton.^ Tiàer. XUIl.-Atben., 
i^ipn. Y, 320 f.$ YIll, 385 b^; X , 457. d. —Justin., Jpol. H , 15. 
— Clem. Alezandr., CohorL ad geni. 18; 0pp. éd. Potter. tom.l , p.- 
53. — Said. , Lextc* ad . voc. kçMvtuvvK* — On peut voir aussi les 
■otes de Pitiscus fur le chapitre de Suétone que je viens de citer. 

(3) TY^r.XLIII. 

(3) PUne disait (;va/. hiit. XXXIII prafat. ) : Inpoeulit libidines^ 
eœlarejwli , acper obteœniiates bibere. 



la céramique surtout, car les lampes en terre cuite sont de 
tous ces monuments d'infamie ceux qui, malgré leur fragi- 
lité, nous ont été conservés en plus grand nombre ^ La 
peinture aussi paya son tribut à ce genre de turpitude, et 
l'on pouvait dire de bien des artistes , même distingués par 
leur talenty ce que Pline a dit de Parrhasius : Pinxii et mi- 
noribui tabellis lilndines >. Or, nous savons également que 
les livres de Pbilénis et d'Eléphantis fournirent plus d'une 
fois les sujets de semblables tableaux. Saint Clément d'A- 
lexandrie Ta donné à entendre assez clairement ^ ; et cela 
est indiqué ailleurs d'une manière plus positive encore 4. 
C'est dans ce sens apparemment qu'il ikut prendre ces dé- 
tails donnés par Suétone sur la vie licentieuse de Tibère : 
Cubicula plurifariam disposais tabelliê ae sigilli» kucMssi- 
marumpieturarum et figurarum amavit ; librisque Elephan- 
tidis instruxit , ne oui in opéra edenda exemplar impetratm 
sehemœ deesset ^. Tatien , en faisant une aUusion à demi 

(1) A Ljroo, il y a peu d'années, on trouva , Ters le Quai Saint- 
Benoit^ plusieurs centaines, plusieurs milliers peut-être , de lam- 
pes d'argile dans un local qui parait avoir été une poterie: sur un 
très-grand nombre étaient représentés des sujets de ce genre, dont 
plusieurs inédits. 

(2) Nai. hisi, XXXV, 10 (36); cf. Sueton. , Tiber. XLIV. 

(3) toc. laud. 

(4; Pour ne pas salir ma plume du titre de certains ouvrages , je 
renverrai encore aux notes citées plus haut. 
(«) Tiber. XLIH 
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voilée aux inventioDS de ces deux femmes, ne s'est donc 
pas écarté de son objet; qui se rapportait essentiellement à 
l'art païen; il a , au contraire, terminé ses reproches aux 
détracteurs des femmes chrétiennes par le plus grave qu'il 
pût leur adresser : car auprès de cette impudicité figurée, 
on doit reconnaître que tout ce qui précède était bien peu. 
Je termine aussi cette longue note, que j'aurais cherché à 
resserrer dans des bornes plus étroites, si je n'avais tenu 
à rapprocher d'autres données intéressantes de celles que 
nous devons à Tatien. En résumé, notre apologiste a men- 
tionné, comme on Ta vu, vingt -sept artistes anciens et 
quelques-uns de leurs ouvrages. Parmi ces artistes, sept ou 
huit étaient inconnus pour nous, et il en est de même du 
plus grand nombre de leurs productions, qu'il a indiquées. 
11 a donc fourni une page bien remplie à l'histoire de l'art 
antique, et donné la preuve d'un genre d'érudition qu'il est 
curieux de rencontrer chez un auteur chrétien du second 
siècle de l'Eglise. 



V. 



SUR QUELQUES PARTICULARITÉS 



CONCBRNINT 



SAINT CLÉMENT D'ALEXANDRIE. 



Mi 



«DR QUEiaUBS PARTICULARITÉS 



CONCEUNANT 



BAtMT CIiÉHKEIIT B^ALESLAMBBIEi 



La notice que nous devons à saint Jérôme sur la vie et 
les écrits du grand docteur Clément d^ Alexandrie est bien 
incomplète et bien courte s comme la plupart de celles 
qui composent son livre sur les écrivains ecclésiastiques. 
Nous désirerions des notions plus étendues sur cette 
brillante lumière d'une époque où tant de grands hom- 
mes brillèrent dans TEglise de Jésus-Christ; car les don- 
nées que nous pouvons avoir d'ailleurs , sont dissémi* 
nées çà et là, soit dans les ouvrages de ce Père y soit dans 

(1) De vir.UluUr. XXXVin. edit. Fabrîc. , p. 109. 
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ceux d'un certain nombre d'écrivains de ces premiers si 
des. Je n'ai pas Tambitieuse intention de les coordona 
ici: les quelques lignes qui vont suivre, et dont je prS r-^ ^ 
mes lecteurs d'excuser le décousu , n'auront pour obj^^==^^ 
qu'un petit nombre de particularités plus ou moins impo 
tantes , mais peut-être trop négligées généralement Jos*^ 
qu'ici. 

Commençons par ses noms. Celui de Clément, par lequel, 
pour l'ordinaire, on se contente de le désigner, n'est pas 
le seul sous lequel il nous soit connu. Celui-ci n'était que 
son surnom, cognomeny suivant l'usage des Romains; mais 
nous lui voyons encore le nom patronymique . le nomeUf 
proprement dit^ ùe Flavius, elle prœnomen de TV/us. Ainsi, 
il s'appelait Titus Flavius Clemens; et nous le trouvons 
appelé de ces trois noms par Eusèbe > et par Photius *• Ceci 
semblerait indiquer qu^il appartenait à une famille romaine, 
bien qu'il fût né à Athènes, suivant les uns 3; suivant dW- 
tres, à Alexandrie 4. Mais il y a quelque chose de plus re- 
marquable dans la réunion de ces trois noms connus : c^est 

(t) ffisi. eccîes.yiyiZ. 

(2) MyriobibL cod. CXI , p. 287. 

(3) Epiphan. , Hcsres. XXXII , 6; ediU Peuv. tom. I , p. 213. 

(4) A cause de la dësignation d'Alexandrin par laquelle on le dis* 
tinguc. Mais elle est assez motivée par le sacerdoce qui rattachait à 
rëglise de celte ville , et par le rang quMl tenait dans son école cé- 
lèbre. 



leur identité avec ceux que porta avant lui un personnage 
mentionné dans Thistoire profane^ et célèbre aussi dans les 
fastes de l'Église, Titus Flavius Clemens, qui fut consul avec 
Domitien, dont il était le cousin germain. On sait que ce 
prince cruel le fit mettre A mort , sous de légers prétextes^ 
dit Suétone *; pour cause d'impiété envers les dieux , sui- 
vant Dion Cassius «; en réalité , et ces auteurs le donnent 
suffisamment A entendre, parce qu'il avait embrassé la foi 
de Jésus-Christ K 

*C3ne homonymie aussi complète méritait d'être remar- 
quée, d^autant plus qu'elle pouvait devenir la base de quel- 
qiae conjecture 4. Baillet est du petit nombre des modernes 
do xit elle a fixé l'attention, et d'après cette donnée, il re- 
gax-de comme probable que le grand docteur d'Alexandrie 
aixx-ait tiré son origine de quelque affranchi de la famille du 
saint consul ^ Mais on pourrait, sans moins de vraisem- 
blance, aller encore plus loin, et présumer que l'illustre 

Ct> jDomit. XV. 
W ^iit. rom. L\y II y 7Ù6. 

C*^) Oans mon ouvrage intitulé Trois Mémoires reiaiift à i'Bis- 
tUre ccclésiasiique des premiers siècles^ etc.^ le second, qui a pour 
o^Àet les Chrétiens de ia famiiie de Domiiien , contient, Je croii , 
tous les détails qu^il est possible d^avoir \ cet égard. 

^ If eus trouvons ici le nom de famille des Vespaslens, un surnom 
ôé\^ connu , et un prénom qui fut porté par plusieurs de ses mem- 
\)Tet, notamment par les trois empereurs. 
(5) Vies des Sainis , 4 décembre , edit. in-8' ; tom. XII , p. 126. 
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écrivain aurait appartenu d'une manière plus étroite à celte 
famille, c'est-à-dire qu'il n'aurait été rien moins que le des- 
cendant du parent des empereurs. 

Nous savons^ en effet, que Flavius Clemens, ayant épousé 
Flavia DomitlUa, sa parente et celle aussi des Vespasiens , 
en avait eu deux fils auxquels Domitien réservait de grandes 
destinées. Suétone nous apprend que ce prince, privé d'hé- 
ritiers en ligne directe, avait jeté les yeux sur eux pour en 
faire ses successeurs à Tempire < ; et Quintilien nous a ré- 
vélé accidentellement cette intéressante particularité , que 
cet empereur lui avait confié Téducation de ses deux ne- 
veux *. A cela se bornent toutes les notions historiques sur 
ces deux membres de la famille impériale^ bien jeunes en- 
core lorsqu'ils perdirent leur père, et peu de temps après 
le parent dénaturé qui le leur avait ravi. Nous ignorons 
s'ils appartinrent à l'Ëglise de Jésus-Christ, et il y a lieu de 
craindre que , soumis à l'autorité du tyran qui les ayait 
adoptés, élevés d'après ses vues , ils n'aient pu être ins- 
truits dans la religion de leurs parents dont l'un avait souf- 
fert pour la foi chrétienne, et l'autre l'avait confessée dans 
l'exil 3. 

(!) Domit. XV. 

(2) InUiiut* orator. IV, prœm.; cf— Auson. , Grat* aci, edit. var., 
p. 712 , et JuTenal», Sot. VII , t. 197. 

(3) Le savant prêtre d'Alexandrie était né lui-même au sein du pa- 
ganisme, comme nous rapprend Eusèbe, Prœparat. et^angeL II , 2 ; 
edit* Paris, p« 61. 
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AaUmt qu'il bmm^sI ^rtnig ée oanjectiirmr , on ne sau- 
rait croire que Nerva, en «ucoéiMit A Itonflien, eûi^ifioski 
les fiiire périr à cause de leur déalgaallou oiwiwe as^raots 
à Tempire : m lel acte dinJHSte cruauté féiNignerait au 
carrière eomm ^ce p#inoe> ëen M liuHMiin. Mais 11 peu* 
\uûtèlre d'aine 0a9&poiitiqae»de te» écartm^de la viIteHP«iine^ 
4M1 Ils -teraienC dc^remis depoiattée «lire des iatrlgania et 
iiesfiiclieuK, et de les iddulrè à i'ebsairité dfne eomamaa 
privée. OnpeirtkliMc a«|#oser qif ils tacat mnÈnmiB dTa- 
iMndonaer alors leoÉ^jonir^ iUHie , et qu'ils se veHrènst 
^laDS quelque province éloifnée, ou de la Gnèœ, tHi àt^ 1^0- 
rîent- lootes ces coi^ectefesniBdraieBt eoaiple dea aass 
que portait notée ^raad doetear , cft de fédacation disfîn- 
SUée qa'd araR reçue /laquelle n'était point îadîgare de 
^'«llttslia oiifiae qi^ta iat suppose. 

ÂHd:'OBle,deux.doBnées hislariques d\mé nahfi» int'di- 
verse, ïipie^ous possédons d^aéftieun^leadffaiettt peuMIre 
à coaitver une<telteèr)iipott|èse. Mous devons la pcannère 

« 

à l'on des Watonens ,qui nous ont laissé lldslolre des der- 
niers empereurs paiens^TreliolliusiVilliDn.fiUefOsLMlait¥e 
â un Domitlanus qui occupait Im inut ranç milîtaire «oas 
lelyran Aureoftus, et qui se vantait, sons dift4l , d'èlre un 

descendant de Dooutien et de l^omitilla : i>oait(MWus 

iux AurtùU forUswamt et tehewuniiuinnu, qwi u origimem 

(I) Triglnla tyran. 12. 
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diceret a DonUtiano imper atore trahere, atqueaDùmiciUa *• 
Conmie Domitien et Domitilla n'ayaient pas laissé d'enfanls, 
ceci ne pourrait s'appliquer qu'à Tun des neveux qu'ils 
avaient adopté, et indiquerait par conséquent que l'un 
d'eux au moins ne serait pas mort sans postérité. L'aulre 
donnée nous vient de saint Eucber, qui, parlant accidentel- 
lement du pape saint Clément, suppose qu'il élait issu de la 
famille des empereurs : Fetusta pro$apia ienatorum, atque 
etiam ex stirpeCœsarum ^ C'est là, suivant toute apparence, 
une erreur du grand évéque de Lyon> et Ton ne saurait 
en douter , s'il est vrai , comme il paraît probable , que 
le saint pontife romain tirait son origine du judaïsme* Mais 
cette erreur n'a pas dû être commise sans quelque motif, 
et d'après ce qui précède, on pourrait conjecturer que saint 
Eucber a confondu cet illustre pape avec son bomonyme 
d'Alexandrie, si ce n'est pas avec le parent des Vespasiens 
dont j'ai parlé plus baut. Tout ceci, au reste, demeure en- 
core fort incertain, et je ne prétends pas y attacber une 
trop grande valeur bistorique; mais, ainsi que je l'avais 
avancé, on jugera sans doute qu'une telle hypothèse ne 
manque point de vraisemblance. 

11 y a peut-être plus d'importance dans une autre ques- 
tion sur laquelle bien des personnes n'ont aucune idée 
arrêtée, je veux dire les droits de notre Clément à la qua- 

(1) De conlemptu mundi, 32. 
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[cation de saiot, quaiificalion que les uns lui donnent^ tan- 
s que d'autres le lui refusent; et cela non pas seulement 
irmi les hommes du monde souvent peu exacts et même 
su révcrentieux en semblables occasions ' , mais aussi 
iràii les théologiens. Je rappellerai brièvement ce qui 
sut se rapporter à cette question. 
Remarquons d'abord les honorables témoignages rendus 
ar l'antiquité ecclésiastique à la piété et aux vertus du 
ivant docteur. Si je ne craignais d'être trop long, je pour- 
ais en trouver de nombreux et de bien formels dans les 
luvrages d'Eusèbe, de saint Jérôme, de Theodoret, de saint 
Cyrille d'Alexandrie, etc. Mais rien n'est plus positif ni plus 
latîsÊiisant que l'éloge qu'en a fait plusieurs fois saint 
Iklexandre, évêque de Jérusalem, qui avait été son disciple *. 
Dans une lettre dont il le faisait porteur pour l'église d'An- 
tioche, lorsque lui-même, suivant toute apparence , occu- 
pait encore un siège épiscopal dans la Cappadoce ^, il le 
recommandait comme un prêtre d'une vertu solide et 
éprouvée, le qualifiait de bienheureux , fiotxKfiioi , et vantait 
hautement tout le bien qu'il avait opéré dans l'Eglise du 

(1) C'est aiosi que Pon cite souvent sans ce titre saint Sidoine Apolli- 
naire, saint Grégoire de Tours , etc.; ce qui est sans excuse en Fran- 
ce y où plusieurs églises , notamment notre illustre Prlmatîale , font 
laféte de ces pieux et savants pontifes. 

(2) Euseb. , Hitt, eccfes, VI , H. 

(3) laid. VI , II. 
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Seigneur >• Plus tard, écrivant à Origëne, autre disciple dd 
Clément >, il parlait de celui-ci cemme étant mort depuis 
quelque temps, et lui donnait le titre de saint <v«s 3. 

Quant à la doctrine du prêtre d^Alexandrie> je ne yoIs pas 
qu'elle ait jamais été blâmée sur aucun point par les anciens 
Pères de TÉglise qui en ont parlé, et l'éloge qu'ils ont fait 
généralement de sa sciencei semble au contraire renfermer 
implicitement upe approbation de son orthodosiie. Cepen* 
dant ses ouvrages, quelques-uns du moins, paraissent avoir 
été flétris par le célèbre décret du] pape Gélase, dans un 
concile de Rome de Tan 494, lequel est intitulé de apocryr 
phis scripturis. Ce décret, que Ton regarde comme authen- 
tique, est rédigé d'une manière bien peu claire ; néanmoins 
il est évident que la qualification d'apocryphe n'y est pas 
pri39 simplement dans son acception rigoureuse, et qu'elle 
désigne des ouvrages plus ou moins répréhensibles. il y 
aurait donc une désapprobation dans ce peu de mots qui 
concernent notre savant docteur ; Opuscula alteriui dé- 
mentis Meœandrini 4, apocrypha ^. Mais il faut remarquer 

(1) luieb. HUt. eccles, VI , 11. 

(2) iâid. 

(3) iùid. 

(4} Cette maoiére de désigner l'auteur est asset singulière , et pour* 
rait faire soupçooaer qu'il s'agirait ici ou d^un second Clément d'A- 
lexandrie , ou d'ouvrages faussement attribues à cet écrivain. Il faut 
supposer que le nom Atexandrini était entre parenthèse 1 plus haut , 
il atait été question du pape saint Clément. 

(5) Labbe, Concile (om. IV, col. 1265. 
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que cette liste d'ouvrages est faite toujours en termes f^rt 

géoérauX) et que pour le prêlre d'Alexaudrie , de nièine 
que pour d'autres écrivains ccclésiasliques qui ont joui de 

l'estime de tous les siècles, on n*y a point spécifié ce qui 
pouvait être suspect, entre d'autres écrits irrépréhensibles. 
On peut donc croire que celle espèce de censure porte sur 
un seul de ses écrits, ses Hypotyposes^ qui avaient été falsi- 
fiées par les hérétiques >. C*est ainsi que la plupart des cri- 
tiques modernes ont expliqué cet article du décret de Gé- 
lase/ 

Je ne crois pas que dans TÉglise grecque on trouve des 
traces du culte de saint Clément d'Alexandrie. Mais, chez 
les Latins, au 4 décembre , on lit son nom dans le Martyro- 
loge d'Usuard et dans plusieurs autres postérieurs. Alezan- 
àriœ^ dit Usuard, sancti Clementis preêbyterij qui in divina- 
rum erudilionum scholis guam maaime floruiU 11 a été con- 
servé dans celui de Paris, et vraisemblablement dans ceux 
de plusieurs autres églises de France. Nous ne voyons 
point que, de ce côté des Alpes, on lui ait jamais contesté le 
titre de saint qqi lui fut donné dans Tantiquilé ecclésiasti- 
que; nous voyons au contraire de pieux et savants person- 

(1) Pbotius, qui parle de ces livres (Pune maDièrefort peu honora- 
ble pour leur mérite , rapporte ( UyriobibL Cod. CIX, p. 286. ) des 
choses qui ne permettent pas de douter de celle falsiftcation. Mais 
elle était bien antérieure à cette époque ; oâ peut du moins le sup- 
poser diaprés Cassiodore. {.De instUut* dMn» Utter, B ; 0pp. lom. II, 
p. 543 ). 



nages, notamment les Bollandistcs , regretter qfi*il ait été 
rayé du Martyrologe romain par Baronius ^ dit-on > et uni- 
quemeni à cause du décret de Gélase '. Depuis lors , le sa^ 
vaut Benoit XIY a placé en tète de son édition du Martyro- 
loge romain, une dissertation pour prouver qu'U n'y avait 
pas d'assez furies raisons pour y rétablir le nom de ce grand 
docteur. On serait tenté de croire qu'il avait oublié , ou que 
peutèlre il ignorait ce qui s'était passé avant lui par rap- 
port à la môme question, et que je trouve ainsi raconté par 
un de nos plus savants historiens ecclésiastiques, que je ci- 
terai textuellement. « Nous avons dit que sa leste estait 
marquée le 4 de décembre dans plusieurs martyrologes : 
et quoique son nom ne se lise pas dans le Romain de Ba- 
ronius, cela n'a pas empesché que l'on ait cru pouvoir 
tirer divers endroits de ses écrits pour les mettre dans 
l'office de l'église de Paris, en lui donnant mesme le titre 
de saint. Et on assure que quoiqu'on eust témoigné d^a- 
bord à Rome en estre surpris, on céda aussilost à l'au- 
torité d*Usuanl ^ et on trouva étrange que Baronius ne 
Teust pas mis dans le sien, celui d'Usuard ayant esté 
long-temps le martyrologe ordinaire de l'Eglise^ et Pes- 
tant encore en divers endroits '. > J'en ai dit assez sur ce 

(1) On peut voir la oolc sur sainl Clemcnl dansrédition.d'Usuard y. 
publiée à Anvers en 1714, par le P. Soliier. 

(2) Tillcmjui , Mémoires pour ser^^ir à l'Hist, eccles, , lom. Il: > 
iQ-4o y p. 195. 
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poîDt^etje passe à quelques observations sur rérudiUoo 
de ce grand homme, que personne du moins ne lui a con- 
testée. 

Nous savons de saint Clément luL-même, qu'il avait beau- 
coup voyagé pour apprendre, reclierchant partout les meil* 
leurs maitres >. En Grèce, il avait suivi les leçons d*un Io- 
nien , ou peut-être d'un philosophe de la secte ionique ; 
dans la grande Grèce, il en avait eu deux , l'un de la Célé- 
syrie, Pautre de FÉgypte ; dans l'Orient, il avait été instruit 
par un Assyrien, et un juif d'origine > peut-être converti à 
la foi chrétienne; enfin, en Egypte il avait trouvé le dernier 
de tous, nous dit-il , mais le premier en mérite, qu'il com- 
pare à Tabeille de Sicile recueillant pour son miel céleste 
les sucs des fleurs. apostoliques et prophétiques. On peut 
croirô, avec Eusèbe , qu'il veut parler du saint et savant 
Pantxnus *, que nous savons d^ailleurs avoir été un de ses 
maitres ^. Nousi voyons par les résultats que tant de soins 
employés par oe noble génie pour arriver à la possession 
de la sciepcç, n'étaient pas restés inutiles. Saint Jérôme a 
dit de lui : Feruntur ejus insignia volumina , plenaque eru- 
ditionis et eloquentiœ tam de Scripturis divinis quam de scB" 
ctUaris liiteraiurœ instrumenlo ^. Ce jugement, déjà porté 

(1) Stromal, 1,1; edit. Potter. lom. I , p. 322. 

(2) UisU eccles. V, ii. 

(3) Ibid. 

(4) De vir, iliusln XXXVIII. 
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par d'autres ancîeDS avant le soUiaire de la Judée, n*a pas 
clé démeoli par la postérité, quant au premier point sur- 
tout, et les écrits du docteur d'Alcxaudde ont toujours été 
disiingvés comme ceux des prenîers siècles chrétiens où 
l'on IroaTO répandue l'érudition la pkia variée et la plus 
étonnante*. Sous le raq^port de la connaissance profonde 
des tfaditiona anciennes, de la pbikipopliîe «des mythes 
priaiUft, des origines; des divers détails des cultes psiïens^ 
il esl admteaMe» comme dit Eusèbe > ; aueuft père de TÉ- 
gllse ne. saurait lui être comparé ; et les modernes qui s'a* 
donnent aux études archéelogiques savent assez combien 
ses ouvrages doivent être consultés et cités. 

Dea hommes studieux se sont livrés pour les œuvres ée 
saini Clément à un travafl de patience qu'on doit désirer 
pour beaucoup d'autres écrivains ecclésiastiques , comme 
on a coutume dé ter joindre aux éditions soignées des au- 
teurs de Tantiqotté : Je veux dire un relevé des anciens 
dont II a cité les ouvrages. On peut voir les tables qui le 
contiennent soit dans le grand ouvrage deFabrfclus *^ soit 
à la solte de fexcenenCe édition que Potier nous a donnée 
desoÉTuviresdc ce Père. Le nombre des écrivains qu'il a cités 
s'élève à plus de six cents ^ chiffre prodigieux pour l'épo^ 
que, et dont aucun auteur ciirétien de ces premiers siècles 

(t) Préparât, cvangel. Il , 2 > p. 61. 
(2) Biblioih. gr. 
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A*a «approché* Parmi les païens , le seul Athénée Ta dé^ 
passé 'y mais aucun autre ne Va atteint à beaucoup pi^ès, 
pas même Plotarque, qui a écrit sur tant de matières diver- 
ses, et dont les œuvres sont si volmnineuses »• 

Dans plusieurs de ses ouvrais, le docteur d'Alexandrie 
lait ud usage très-ftéquent des Ihrres sacrés , tant de TAn- 
cien Testam^t que du Nouveau^ et nous savons par Cassio- 
dore qu'il en avait commenté plusieurs K Mais entre les 
autres auteurs dont il invoque Tautorité , on ne compte 
qu'en bien petit nombre les écrivains ecclésiastiques. Pour 
se rendre compte de ce fait, il fôiut se rappeler d*abord que 
dans ses principaux ouvrages, notamment dans son Exhor- 
tation aux Gentils et ses Stromates, il se proposait essen- 
tiellement de confondre les païens par leur littérature, leur 
théogonie, leur culte et leur histoire; mais surtout que les 
productions des lettres dnrétiennes étaient encore peu nom* 
breuses à cette époque , les plus considérables de celles qui 
virent le jour entre Page apostolique et la paix rendue à 
PÊglise par Constantin , appartenant en général au troi- 
sième siècle. 

Parmi les auteurs profiines en si grand nombre dont il 
allègue Te témoignage, c'est à peine si les Latins peuvent 
revendiquer une citation : le seul qiill ail mentionné , si je 

(1) De la moitié environ. 

(2) IJ reste au-dessous, d'une ccneainc. 

(3) De IfiitU, divin. UlU S; Opp, lum. il , p. .'iiS. 
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ne me trompe, et encore une seule fois ^, est Varron si sou^ 
vent cité par quelques Pères d&TÉglise latine , notamment 
parLactaoce, qui rappelle le plus savant des Romains et 
des Grecs <, et par le grand évêque d'Uippone. Ceci encore 
ne doit pas nous étonner davantage. La littérature grecque 
était depuis fort long-temps en grande faveur ù Rome ; mais 
nous ne voyons pas qu'il en fût de même de celle des Ro- 
mains chez les Grecs, et le fait que je signale ici daiis le& 
écrits de saint Clément, on peut le remarquer, aussi en gé-i 
néral chez les autres écrivains grecs ^ tant ecclésiastiques, 
que profanes. Cependant nous sommes fondés à croire que 
la riche bibliothèque d'ÂlexandriQ devait posséder déjà à 
une époque plu& ancienne, un certain nombre d'ouvrages 
de la littérature romaine^ Suivant un historien du Bas-Em- 
pire, Cedrenus^ Ptolémée Philadelphe en aurait fait tra- 
duire quelques-uns en grec *; anecdote qui n'est guère 
croyable, parce que le& lettres romaines étaient nulles à 
cette époque. Mais cela dut arriver plus tard^ soit sous les 
derniers des souverains Lagides, soit du moins au tennps de 
la domination des Romains. 

À ce que je viens dire « en quelques lignes et d'une ma- 
nière générale , de l'érudition littéraire de saint Clément 
d'Alexandrie, il faut ajouter des observations un peu plus 

(t) Cohorl. 4 ; edie. Potier, loiu. 1 , p. 41. 

(2) DMn. institut, 1,6. 

(3) Compend, histor. , cdiU rcg. , p. 165. 
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dclaillées sur un autre genre de connaiissaiice que nous ré- 
vèlent encore quelques passages de ses écrit^iy la même 
que f ai signalée ailleurs chez Talien % comme moins famî- 
Ifcre son écrivains ecclésiastiques, celte des arts de l'anti- 
qatté. Cette nouvelle érudition , il pouvait, de même (|ue 
Tapologiste grec , Favoir acquise ou accrue du moins dans 
ses divers voyages; maïs il ne le dit pa?, comme lui, et !e 
plus souvent, au contraire, il c!te sur ce point le témoi- 
gnage d*auires auteurs. Quoi qu'il en soit, je vais essayer de 
recueillir brièvement, non toutes les notions de cette nature 
que Ton pourrait trouver dans ses ouvrages, mais du moins 
quelques-unes des plus saillantes, celles surtout dont nous 
lui. sommes exclusivement redevables. Je le fais ici d'autant 
plus volontiers que ces données artistiques d'un père de 
rÉglise ne sont guère observées communément que par 
les savants adonnés à Tétude de cette branche spéciale de 
l'archéologie. 

En divers endroits de ses écrits, on trouve des détails 
nombreux et variés sur plusieurs inventions anciennes, 
sur quelques procédés des arts et divers ouvrages qu'ils 
avaient produits. J'indiquerai d'abord un passage sur les 
anneaux sigillaires, morceau important pour la symbolique 
chrétienne, où il mentionne des types religieux déjà reçus 
dans PËglise à celte époque, et rapporte à cette occasion 

(I) Sup. p. 51-89. 
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divers trciils d'érudilion profane *• Je rappellerai encore un 
aulre passage des plus curieux,, rempli de particularilés sur 
quelques produclioos de l'art antique^ telles que les plu3 
aociennes statues des dieux^ et d'autres objets singuliers 
d'idolâtrie, le Palladium^ le simulacre de Serapis que Ptolé- 
mée-Philadelpbe fit venir de Sinope, divers temples ou si- 
mulacres renommés, des peintures ou autres ouvrages, 
expression d'une coupable licence et que Ton désigne par 
Tépitbèle de pornographiques, etc. >. 

Quant aux artistes, oulre quelques-uns des plus célèbres 
qu'il a mentionnés parfois , avec plusieurs de leurs ouvra- 
ges connus, tels que le peintre Appelle ^ les statuaires Ly- 
»ippe ^, Phidias ^, Praxitèle ^, Scopas 7, il en nomme en- 
core plusieurs autres moins célèbres, ajoutant quelquefcHS 
des particularités nouvelles aux notions déjà acquises; et 
nous lui devons aussi la connaissance de plusieurs dont 
les noms n'avaient pas été conservés parles écrivains chez 
lesquels on trouve des renseignements de celte nature. 

Ainsi, parmi les premiers, il nous donne une haute îdre 

(1) Pœdagog, III , II.; c(li(, PoUcr. tom. I. p, 285, cf: SIromai, I , 
21 ; V. 5 , tom. I , p. 399 , (om. If , p. 662. 

(2) Cohorte adgcnt. 4 , pp. 40-55. 

(3) Jbtd, p. 54. 

(4) IbidA 

(5) Ibid. p. 41. 

(6) IJfid. , pp. 47 et 54. 

(7) Ihid. p. 4!. 
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du talent de Bryaxis, statuaire bien connu \ lorsqu'il nous 
apprend que Ton doutait si deux statues de Jupiter et d'A- 
l>ollon, ainsi que deux figures de lions, que l*on voyait à 
Patara, ville de Lycie, étaient des œuvres de cet artiste, ou 
bien de Phidias *• Il rapporte une anecdote qui parait tenir 
àlafoble, lorsqu'il indique un autre Bryaxis plus ancien, 
qai, À l'époque de Sésostris , avait exécuté un simulacre 
ë'Osiris ^ Ailleurs, il nomme deux des plus anciens sta- 
tuaires, DlpaenuSet Scyllis, nés en Crète, et il nous apprend 
qu*ils avaient fait les statues des Dioscures à Argos , celles 
d'Hercule à Tiryothe , et de Diane Munycliia à Sicyone 4, 
complétant par cette dernière notion , celles que nous de- 
vions à Pline surccs statues, moins exactement désignées 
par le savant Romain ^. En d'autres endroits , il mentionne 
Euelide, auteur d'un simulac^ de Junon '*', apparemment à 
Samos 7; Caius, qui avait fait une des trois Euménides d'A- 
thènes, dont les deux autres étaient de Scopas *, etc. 

Parmi les noms qu'il nous a fait connaître , il faut comp- 
ter celui du sculpteur Argus, qui avait fait une statue de 

(1) n parait^ eo effet, qu^ou doit recuDDaitre cet artiste «ous le 
nom deB^ccsévideminent altéi'éj par une faute de copiste, 

(2) Cohori. ad gent.y p. 41. 

(3) Ibid. , p. 43. 

(4) làid. , p. 42. 

(5) Nat. hitt, XXXVI , 4. 

(6) Cohori, ad gent» 4, p. 41. 

(7) M. Sillig {Caialog. , p. 203 ) le met aux temps fabuleux. 

(8) Cohori. ad gent. 4, p. 41. 
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Jiioon en bois de poirier ^; et dont M. Sillig rejette Texis- 
tencc aux temps fabuleux *, quoique cela ne soit pas né- 
cessaire, si je ne me trompe ;Siniony fils d*Eupa1amus, auteur 
d'une statue de Baccbus^ surnommé Morycbus qu'on voyait 
2\ Athènes ^; Telesias, dont le Neptune et TAmphytrite 
étaient honorés dans Tile de Tenus *. Dans un chapitre fort 
curieux , où il fait l'élog^e des femmes, et en nomme un 
grand nombre des anciens âiçes, qui étaient devenues cé- 
lèbres par la philosophie, la poésie, etc., il ajoute un nom 
à la liste assez bornée des femmes artistes de Tantiquité ; 
lorsque à Irène, fille de Cratinus, qui s'adonnait à la pein- 
ture, et que Pline avait déjà nommée ^, il joint Anaxandra, 
fille de Nealcis, habile dans le même art «• 

A ces indications, on pourrait enjoindre plusieurs autres 
sans doute, sur des objets qui se rapportent aux arts des 
anciens. Celles-ci, qui sont les plus saillantes^ prouvent as- 
sez qu'aucune gloire , comme aucun genre d'érudition, ne 
manqua au grand homme qui répandit une si grande illus- 
tration ^r Técole chrétienne d'Alexandrie. 



(1) Cohort. ad geni, 4. p. 41. 

(2) Caiaiog. , p. 468. 

(3) Cohorte ad gent. 4^ p. 42; cr. Sillig. Caiaiog, ad nom. A/m- 
m/ai, p. 420. 

(4) Cohort. ad gent. 4 , p. 41. 

(5) Nat. hist. XXXV , 11, (40). 

(6) Cohort, ad geiii, 4, p. 41. 
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ÉYÊQVE d'ÉPHÈSE. 



SUR UN PASSAGE 



DE POLYGRATE, 



ÉVÉQVE d'ÉPHÈSE, 



RELATIF A L'APOTRE SAINT JEAN. 



«^•< 



Polycrate, évèque d'Éphèse, mentionné par saint Jérôme 
parmi les anciens écrivains de l'Église chrétienne % occupe 
une place bien minime dans l'histoire de son temps, n ne 
nous est connu que pour avoir pris une part très^ctive aux 
disputes sur la célébration de la Pâque i question , comme 
on sait , qui divisa quelque temps les catholiques sur la fin 
du deuxième siècle. Un Lyonnais aime à rappeler que ces 
disputes ne se seraient peut-être terminées que par un 

(1) De vir, Ulusi. XLY; ediU Fabric .p 119. 

8 
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schisme déplorable^ sans la médiation de notre saint Irénée 
auprès du pape Victor, disposé à employer les moyens les 
plus rigoureux contre la résistance des Asiatiques > : aussi 
rÉglise de Lyon, célèbre-t-elle> comme une de ses gloires, 
cette heureuse intervention si digne du nom d'Irénée , 
lorsqu'elle chante dans ses hymnes : 

Dum rogat pacem , metuenda ponit 
Fulmina Hctor. 

Polycrate avait composé un écrit pour jusliGer la cou* 
tume de son église et des églises de l'Asie en général, cou- 
tume qu'il faisait remonter jusqu'à Tépoque de Tapùtre 
saint Jean. Cet ouvrage n'est point parvenu jusqu'à nous 
dans son intégrité ; mais Eusèbe nous en a conservé un 
fragment > que saint Jérôme a rapporté en grande partie 
dans sa notice sur cet évèque d'Éphèse K Ce qu'il y a de 
plus saillant dans ce morceau, est un fait personnel au dis- 
ciple biep-aimé du Sauveur , fait qui peut mériter l'atten- 
tion du lecteur studieux des antiquités ecclésiastiques, et à 
Pexamen duquel je veux consacrer ces quelques lignes. 

Au rapport de Polycrate, Papôlre saint Jean portait sur 
le frontfine feuille ou lame d'or, auream laminam in fronte 

I 

(1) Euseb., HitL eccles. V, 24; V» , 31. — Hlerooym., De vit. 
illusir'é^eàiU Fabrfc. p. 105. 

(2) Loc. laud. 

(3) Loc. laud. 
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par tans. C'est ainsi-du moins que saint Jérôme lo fait par- 
ler ' ; car Eusèbe qu'il cite en cet endroit^ n'a point dit que 
celte lame fût d'or, ni que l'Evangéliste la portât sur le front: 
il s'est borné à dire plus brièvement ro icnoàrj KevcpT^x^i •• 
Mais saint Épiphane a rapporté , en deux endroits diffé- 
rents , un fait tout semblable de saint Jacques-le-Mineur, 
celui qui est désigné dans les livres saints par le nom 
de son père , Jacobu$ Alphm^ et qui devint évéque de Jéru- 
salem ^; et si le grand évéque de Salamine ne dit point 
quelle était la matière de cette lame ou feuille , du moins il 
nous apprend que le frère du Seigneur, comme on le voit 
appelé quelquefois 4, Importait sur la tète : Kêt^àm» !«« n» x«r«* 
'^nç ifo/itst K Noos avons un document tont-A-fait analo- 
gue sur Tévangéliste saint Marc, qui fut le premier évéque 
d'Alexandrie ^; et bien que la source où nous le puisons 
soit moins respectable et moins sûre, je ne puis me dispen- 
ser de le rappeler ici tel que je le trouve dans une note de 
Valois sur le passage d'Eusèbe ^e j'ai cité : il le donne lui* 
même d'après d'anciens actes manuscrits du martyre de 

(t) Loc. laud, 

(2) Loe, laud. 

(3) Easeb. y If///, ecclet. \\,\. 

(4) Gaica. 1 , 19; cf. Matth, XIII. 55. 

(5) Hœres. XXIX, 4; IXXVIll, 14; cdH. Petav. lom. I. pp. 119 
et 1046. 

(6) Euseb., Bitt. eecles* II , 16. — Hieronjrm* Ve vir Uluitr, VIII ; 
edit. Fabric. p. 5K 
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sainl Marc. Quam quidem, y est-il dît, B. Marcum juxta ri* 
lutti camcUis sacri^i^ Ponti/icalis apicis peialum in popu- 
lumgestasse Judœorumj iUuitrium virùrum %yngrapha décla- 
rant. 

Voilà plusieurs données sur des &its semblables qui me 
paraissent se fortifier mutuellement; et si la dernière est 
moins certaine, les premières peuvent^ceme semble > lui 
donner quelque crédit Celles-ci, en effet, présentent^ à mon 
avis, tous les caractères de vérité qui doivent les rendre 
dignes de foi. Évèque de la célèbre église où saint Jean était 
mort et avait son tombeau, conune il le rappelle >, Polycrate 
devait connaître parfaitement toutes les traditions sur cet 
apôtre, que cette église avait conservées religieusement; et 
lui-même, pour peu qu'il fût avancé en âge lorsqu'il écri- 
vait sa lettre, pouvait avoir vécu avec des personnes qui 
avaient vu et connu le saint Évangéliste, dont les années se 
prolongèrent jusqu'à une extrême vieillesse •• Quant au 
fait qni est relatif à saint Jacques , Tautorité de saint Epi- 
phane, qui le rapporte deux fois, est confirmée encore par 



(1) Loe. laud. 

(2) Confectus tenio , dit saint Jërome (De vir. illustr. IX. p. 67). 
Il était plus que nonagénaire, suivant saint Epiphane (Hœreg, LI , 
13; édit. Petav* tom. l,p. 434 ),lorsqu^il écrivit son Évangile^ après 
son rappel de Pathmos* Eusèbe, dans sa chronique, place la mort do 
saint Jean à Tan III de Trajan. 
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sa déclaration, qu'il ne le donne que sur la foi de plusieurs 
écrivains recommandables '. 

On peut donc s'étonner à bon droit de voir des auteurs 
modernes chercher à répandre du doute sur des faits qui 
son! énoncés d'une manière si claire et si positive. C'est ce 
qu'ont tenté de faire quelques écrivains protestants; et Ton 
ne peut guère hésiter à leur supposer une arrière-pensée, 
le désir d'annihiler tout ce qui tend à établir l'antiquité du 
culte public de l'Église catholique. Je n'en citerai qu*un seul, 
Etienne Le Moyne *• Cet auteur prétend que l'expression 
«apportée par Eusèbe et saint Jérôme, ne peut être prise 
que dans un sens figuré; puis il allègue une prétendue im- 
possibilité^ fondée sur ce que ni les juifs, ni les païens^ ni les 
dirétiens eux-mêmes n?auraient souflfert de la part de ces 
apôtres l'usage d'une pareille distinction» Mais s'il pouvait 
y atoir quelque doute« par rapport au sens littéral ou allé- 
gorique de l'expression de Polycrale, il devrait être déter- 
miné par les paroles plus précises de saint Épiphane, qui 
raconte ei| historien un fait purement matériel; mais d'ail- 
leurs une figure suppose l'existence du type qu^elle em- 

(1) Bareu XXlX , 4^ Il cite un saint GlëmeiK., sans le dësignor 
4^ine autre manière, et,Eusèbc. Cette dernière citation a fait penser 
au P. Petau (ad Uœret, LXXVIII, U, tom. Il, p. 333). qu'il 7 a 
erreur, et que saint Epiphane a voulu parler de saint Jean. Ce n'esta 
cas une conséquence bien nécessaire. 

(2) raria Sacra, tom. Il , pp. 25 — 32, 
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pruDlc : ainsi, quand la mitre serl parmi nous à désigner 
Hgurément Tépiscopat, c est que^ en réalité^ les évêques 
portent la mitre. Quant à Topposltion qu'une pareille cou- 
tume aurait pu rencontrer^ je puis me dispenser de répon- 
dre pour ce qui tient aux chrétiens ; et à l'égard des juifs et 
des païens, je me contenterai de faire observer que Tobjec- 
tion devient nulle, si, comme on doit naturellement le sup- 
poser, Fornement en question ne se montrait que dans les 
assemblées des fidèles. 

Il n'y a donc lieu ici ni d'interpréter, ni de contester : ii 
faut reconnaître des faits simples et simplement racontés. 
Ces faits spéciaux sont au reste confirmés par d'autres don- 
nées, spéciales également, mais qui semblent se généraliser 
par leur multiplicité, et tendre toutes à un but commun^ 
celui de prouver que l'ornement signalé plus haut par quel- 
ques écrivains ecclésiastiques ne fut point particulier aux 
saints apôtres dont ils ont parlé ^ mais qu'il fut porté ordi- 
nairement par les évéques des siècles primitifs, comme la 
marque dislinctive de leur dignité de pontifes. Nous ne 
trouverons plus^ il est vrai, les termes de «eroc/^s, de lamina ; 
mais ceux de çcV^^v:,*, de corona^ qui paraissent à leur place , 
désignent bien certainement le même ornement de tète ; 
car cette lame, cette feuille que nous avons vue jusqu'ici 
portée sur le front par les premiers ponlifos de l'Église 
chrétienne, ne pouvait être autre chose que la partie an- 
térieure, la plus apparente et la plus ornée d'un bandeau*^ 
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d*un diadème^ d'une couronne donl était ceinte la tête des 
èvèques. 

II est Élit mention de cet ornement dans un discours pro- 
noncé en présence de plusieurs évèques, lors de la dédicace 
d^ne église, et qui nous a été conservé par Eusèbe '• L;o- 
rateur appelait ces pontifes les amis et les prêtres du Sei- 
gneur; consacrés par l'onction sainte, revêtus de vêtements 
longs et ornés de la couronne d'une gloire céleste : x«i rov 
ov/MxvMv r7s (^9$ ç/f«v0v. Nous lo trouvons aussi indiqué par 
saint Grégoire de Nazianze, sous la même dénomination, et 
sous celle de xU^/m, lorsque, s'adressaut à son père qui 
rappelait à partager avec lui le fardeau de Tépiscopat, et 
mentionnant les divers insignes de cette dignité sacrée , il 
exprime sa crainte des soucis attachés à cette couronne *• 
Vers les premiers temps du Bas-Empire , lorsque les déno- 
minations honorifiques et cérémonieuses commencèrent à 
être en usage dans TÉglise, comme à la cour, il paraît qu'en 
s'adressant aux évêques, ou leur disait corona lua^ de même 
que plus tard parmi nous > on leur a dit votre grandeur. 
Nous trouvons cette formule dans les lettres de plusieurs 
auteurs ecclésiastiques de cette époque : saint Jérôme écri- 
vait ainsi à saint Augustin % saint Sidoine Apollinaire k. 



(1) ffist, eccfes. X. 4> 

(2) Orat, X , 4 , Opp» edit. Bénédictin, loin. I, p. 241 

(3) Epist .LXXVII i Cpp, lum. IV, part. 2, col. 642. 
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I^ootius y archevêque d'Arles >, et à Euphonius , évéqae 
d'Autun *j avec lesquels sans doute il était moins familier 
qu^avec d'autres évèques auxquels il ne parle point de la 
même manière. Saint Augustin nous apprend encore que 
les Catholiques et les Donatistes se servaient de cette ex- 
pression en s^adressant aux évèques de l'autre communion : 
Per eoronam nostram nos^ adjurant vestri : per coronam ves- 
tram vos adjurant nostri ^, 11 est difficile de méconnattre 
dans cette formule une allusion à un insigne de répiscopal 
que Ton portait alors généralement 4. 

A tout ceci, j'ajouterai enfin un fait des plus précis , qui 
ne se prête nullement aux interprétations figurées, par les- 
quelles Tobstination ou la mauvaise foi de Le Moyine cher- 
che à éluder les conséquences des preuves alléguées jus- 
qu'ici : il est d'ailleurs d'autant plus remarquable pour 
nous qu'il nous a été conservé par un historien païen. 
Lorsque Théodose faisait la guerre en Afrique pour réduire 

(!) Epitt, VI , H, 

(2) Ibid. VU , 8. 

(3) £ptst. XXXIII ad Procuicianum ,5; Opp, tom. II , col. 63« 

(4) Cette locution a été entendue par quelques modernes de la tonsure 
ou couronne cléricale. Mais, outre la force que peut trouver Pautre 
opinion dans tous les documents que j^ai mentionnés jusqu^ici , il est 
évident que si la formule en question se rapportait à la tonsure , elle 
n'eût pas été propre aux évoques , mais commune au contraire à tous 
^s membres de la cléricalure, à quelque degré qu'ils appai^-. 
^i posent. 
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éespeujM^des révoltées, Ammien-Marcellia rapporte que 
leur chef FirmuSy afin de se concilier la clémence du vain- 
queur qu'il voulait tromper, feignit de se soumettre, et lui 
renvoya^ parmi d'autres objets qui avaient été enlevés, une 
couronne sacerdotale : Bidttoquepost Icosium opptdtim, eujus 
supradocuimusconditores, tnUitaria signa et cùrenamsacer- 
dolalemcumeœteriiquœinterceperat^nihil cunciaius reêti- 
iuitj utprœeeptum est ^ 11 semble qu'on ne peut rien allé- 
guer contre un tel £adt: cependant LeMoyne prétend que 
cette couronne n^était qu'un insigne des prêtres païens, 
bien qu'il soit peu vraisemblable que Théodose eût réclamé 
un pareil objet. Mais certainement cet écrivain n'eût pas 
osé raisonner de cette manière, s'il avait remarqué ce que 
rhist(Hrien venait de rapporter quelques Ugnes plus haut, 
que Firmus avait envoyé à Théodose des pontifes chrétiens 
avec des otages, pour hii demander la paix : Fessus œrum- 
nis gemini praUi FirmuSy imogue œst^mns corde, ne quid ul- 
timœratiwUs omitHrety Christiani ritus antistitescum obsidù 
bus misit ^ 

La coutume de porter de tels ornements n'était point alors 
une chose nouvelle. On pourrait en retrouver plus d'un 
exemple dans l'antiquité païenne, sans parler des monar- 
ques; mais je me borne à décrire ici un petit monument: 



(1) Rer. gai, XIX. 5. 

(2) laid. 
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faisant partie de mon cabinet, lequel provient, je croîs, des 
fouilles récentes de rÉtrurie, et n'a pas été publié. C'est 
une feuille ou lame d'or^trés-mince, de huit pouces envi- 
ron de longueur, et de dix li^es dans sa plus grande lar- 
geur; car elle se rétrécit un peu vers ses extrémités. Elle 
était destinée à être cousue sur une bandelette plus flexi* 
ble^ comme Tlndiquent quelques trous dont elle est percée. 
Au milieu, on lit le mot MKAUi, en caractères de sept lignes 
de hauteur, imprimés au repoussé , et formés de points , 
comme on le voit sur d'autres inscriptions antiques exécu- 
tées sur de semblables lames. Autant qu'on peut en juger 
par ce mot dUcttuç^ forme ionique de «fifx^ {justitia ) , cette 
plaque devait orner la coifllire de quelque magistrat chargé 
de rendre la justice ; de ceux que les Grecs désignaient par 
la dénomination de ^umviu. 

Mais il est beaucoup plus important de rappeler que, sous 
Tancienne loi, la coiffure du grand-prêtre des Juifs avait un 
ornement semblable, une lame d'or sur laquelle étaient 
inscrits ces mots mn^h V^p {sunctitas Domino). Le Sei 
gneur qui avait voulu ordonner lui-même, jusque dans les 
moindres choses, de tout ce qui devait servir aux cérémo- 
nies de son culte, avait dit à Moïse : Fades et laminam de 
auropurissimo ; in qua sculpes opère cœlaioris, sànctum do- 
mino. Ligabisque eam viita hyacinihina, et eril mper tiaram, 
imminens frontipontificis \ Nous voyons ailleurs que cela 

(0 Ejod. XXVilï. 36. 
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fut exécuté ainsi que IeSeig:neur l'avait prescrit '. Ce n'est 
pas le lieu d'entrer dans les détails par lesquels les moder- 
nes ont expliqué d'une manière plus ou moins satisfaisante, 
ce qui n'est qu'indiqué dans ce peu de paroles du saint 
Livre : on peut consulter sur ce point leurs ouvrages, et 
principalement ceux qui ont été publiés par deux savants 
Hollandais, Braun > et Van de Wall ^. Une observation que 
je ne saurais omettre, c'est que l'expression KiTuhç, appli- 
quée par Polycrate et saint Epipbane à l'ornement de tète 
de saint Jean et de saint Jacques, est précisément celle qu'on 
trouve dans la version des Septante^ à ce passage de l'Exode^ 
et qu'elle a été également employée par des écrivains grecs 
qui ont parlé des vêtements du grand prêtre, notamment 
par Philon 4. Josèphe qui nous a conservé des détails à ce 
sujet ^, se sert du mot çtfwoçy nom que nous avons vu donné 
aussi, comme le latin corona^ à l'ornement de tète d'autres 
pontifes chrétiens. 

Ce fut saus doute àHmilalion du pontife juif que les pre- 
miers évèques adoptèrent cette marque de leur dignité, de 
même que TÉglise conserva bien des rites de ranciennc 
Synagogue. Il ne parait pas moins évident que cette cou- 

(t) Exod. XXXIX. 29. 

(2) rettUuttacerdotum hebrœorum. Lugd. Balav. 1680,2 vol. in-4*'. 

(3) DitserL de pUeissive tiarit sacerdot, et 5, Pont, hœbr, s. l. 
et. a. in-4<*. 

(4) De cita Motit. 111; edit. Paris, p. G70. 

(5) m Àntiquit. VU, 6 et 7. 
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ronne a dû être rorigîne de la mitre épiscopale, ou plutôt 
qu'elle n'était antre chose que la mitre elle-même dans sa< 
première simplicité. Mir^« chez les Grecs a en effet la signi- 
fication de bandelette, et Ton pourrait aussi, je pense , 
trouver quelquefois la même acception au mot latin, ce que 
Ton n^ pas assez remarqué. Mais je ne dois pas m'arrêter 
à cela, et je me hâte de terminer cette note par quelques, 
observations sur la mitre moderne. 

Les opinions ont été fort partagées sur l'époque où a 
commencé à être en usage cet insigne de la dignité épîsco- 
pale. Les uns l'ont refusé aux premiers âges de TEglise , où 
l'on n'en voit, disent-ils, aucune indication positive. D^au- 
très la font remonter au berceau même du christianisme. 11 
y a du vrai dans ces deux sentiments , quelque opposés 
qu'ils paraissent, ou, pour mieux dire, ils seront vrais tous 
les deux , si Pon change quelque chose aux termes dans 
lesquels ils ont été exprimés. Il parait certain , en effet, 
qu'on ne peut guère reconnaître avant le 1X« ou le X^ siè- 
cle, l'usage de la mitre, telle qu'elle est portée aujourd'hui. 
Mais on trouve bien auparavant, et même dès les premiers 
siècles chrétiens, d'autres ornements de tète qui en te- 
naient lieu , et dont la forme, suivant toute apparence, se 
sera rapprochée peu à peu de celle que nous voyons à la 
mitre du Moyen-Age. De ce nombre doit être, pour les pre- 
miers âges de l'Eglise , la lame d'or qu'on vient de voir iur 
diquée par Polycrate et d'autres écrivains. 
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Telle est, sur ce point d'archéologie ecclésiastique, la 
inauière de voir qui me parait la plus sage^ la mieux fon- 
dée, et qui concilie les notions divergentes en apparence 
dont nous sonunes en possession. On peut, au reste , con- 
sulter les ouvrages de Du Saussay < , Bona s Catalani 3, 
etc., et surtout la dissertation plus spéciale et plus récente 
qu^a publiée un savant Italien, M. Calcagno 4« 

(1) Fanopiia EpiscopaiU. I, 1 - 3. 

(2) De rébus Uturg. I, 24, 14. 

(3) Commenlar in Cœremon. Episcop. XVII , 1,6. 

(4) De miira episcoporum Âcroatis. Veneliis 1829 iu-4^ 
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ADDITION. 

Au morocDl du tirage de cette feuille Je reçois de M. Raoul- 
Bochette un des exemplaires précieux^ qu'il a fait tirer à part 
eo fort petit nombre, de son Troisième Mémoire sur les an- 
tiquités chrétiennes, des Catacombes 1. 11 y décrit la lame d'or 
de mon cabinet, que j'ai citée plus haut, trouvée récem- 
ment, dit -il, dans un tombeau étrusque, d'époque ro- 
maine , avec des bijoux d'or qui avaient servi à la parure 
de la personne défunte , dont il croit reconnaître le nom 
Dicœa dans l'inscription AIKAIA2. Il dit un peu plus loin : 
« Mais, s'il s'agissait ici d'un monument d'une plus haute 
» antiquité, on pourrait expliquer le mot aikaiai^ comme 
» étant le génitif ionien de aiKe, et y voir une inscription 
» relative à Z>t&(f, la justice personnifiée, etc. >» 

Ainsi M. Raoul- Rochette exclurait entièrement Pinter- 
prétation que j'ai donnée , en attribuant à ce petit monu- 
ment une époque relativement trop récente, pour qu'on 
pût supposer l'usage du dialecte ionique. J'ignore sur 
quelles données le tombeau où cette lame fut trouvée , 
doit être reconnu comme appartenant à cette époque , et 
le savant auteur du mémoire ne le dit pas. Si elles ne sont 
pas complètement positives, je croirais encore, sur le sim- 
ple aspect du monument , qu'il peut remonter à un âge plus 
reculé ; et pour cette raison , je n'ai point supprimé ce que 
j'en avais dit, quelque autorité qu'ait pour moi le jugement 
d'un archéologue aussi distingué. 

(1) Cet ouvrage plein d^ërudition et d'intérêt Tormant un vol. in-4*>, 
est extrait du tome XIII des Mémoires de l'Académie des inscriptions 
et BelleS'lettres , comme les deux premiers Mémoires, également tirés 
a part. 

(2) 0pp. laud pp i7 et 48. 
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SUR LE CHRISTIAIVISME 
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MAMEEf DE SEVERE-ALEXANDRE 



ET DE PHILIPPE. 



Deux passages de saiot Jérôme, dans son livre sur les 
écrivains ecclésiastiques, donnent lieu à Texamen de deux 
questions historiques : que doit-on penser du christianisme 
de llnipératrice MaméOyetde celui de l'empereur Philippe?* 
Ces deux questions sont importantes, sans doute, et la der- 
aière a été fort controversée. Je vais consacrer quelques 
pa^es h la discussion des faits qui s'y rapportent, et j'éten- 
drai QBlte discussion à un autre prince» Sévère Alexandre , 
suf lequel il y a beaucoup A dire A ce sujet^ et qui ne sem« 

9 
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blepas devoir être ici séparé de sa mère. L'ordre des tem] 
veut que je commence par celle-ci. 

L Que Mamée ait été cbrétienne , c'est un lait que 
données historiques ne permettent guère de révoquer 
doute, avec quelque apparence de raison, etqui ne me pai 
pas en effet avoir été contesté un peu sérieusement , car 
critiques les plus sévères se sont simplement abstenus. Ti 
de témoignages militent pour Paffirmative ; trop peu 
jections positives pourraient tendre à les infirmer. 

De ces témoignages^ le plus formel, s'il n'est pas le 
imposant, est celui d^Orose, qui dit de Sévère Aie: 
Cujus mater Mammœa, christiana^ Origenem pret\ 
audire curavit '• Ceci nous explique d'une manière 
santé un passage de saint Jérôme que je viens de mestifl^ 
nev, moins positif, il est vrai, sur le culte professé pareetto 
princesse, puisqu'il se borne à rappeler religiotam fimd' 
nam, mais qui nous donne quelques détails de plus au «ifet 
de ses rapports avec Origène^ quand il dit de lui : Séiti 
illud quod ad Mammœam, matrem MexandH Impenuttirlif 
rdigiosam fœminam, rogatus venit j4ntiùchiamj $$ immào 
honore halritus est >• Eusèbe qualifie aussi Mamée de koÈHd 
très-pieuse SteatStvTdni ; et il ajoute qu'elle avait désiré Urir 
le savant docteur d'Alexandrie , afin de profiter de st pré- 

ii)Hitt, vu, 18. ' 

(2) De Piniilusir. L! V ; edil. Fabric. p. 128. 
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fonde connaissance des saintes Ecritures, et qu'il demeura 
quelque temps auprès d'elle , pour Tinstruire des choses 
de Dieu '. Saint Vincent de Lérins est une nouvelle auto- 
rité sur ce point : Quam autem, dit-il d'Origëne, non Bolum 
privatœ conditioni, sed ip$i quogue fuerit reverendui Impe- 
rio^ deelarani historiœ guœ eum a maire Àlexandri Impe- 
ratoriê accitum ferunt; cœlestis ulique sapientiœ merito , cujus 
iUa gratta et amore flagrabat >. Peut-être ces conférences, 
que Tillemont place à Tan 218, c'est-à-dire, quatre ans 
avant Favènement de son fils à Tempire 3, furent-elles le 
moyen dont Dieu voulut se servir pour la conversion de 
cette princesse à la vraie foi; mais aucun des auteurs que 
]*ai cités ne Va dit d'une manière précise , quoique tous 
semblent donner lieu de le présumer. 

Plus tard d'autres écrivains parlent aussi d'une manière 
plus ou moins positive du christianisme de Mamée ; fnais ils 
appartiennent à des époques trop éloignées de ce siècle , 
pour que leur témoignage puisse ajouter un grand poids 
Skux autorités plus anciennes que je viens dUnvoquer. Je ne 
oiterai plus que Georges le Syncelle , qui regarde cette 
l^irincesse comme nyant embrassé la foi de Jésus-Christ , 
X>arle de sa piété, de ses conférences avec Origène, et ajovte 

{i)HM.eeeleê.yjy2U 
(2) Çommonit, edit. Balai. 2. p. 343. 

(9) Hist. des empereurs ^ iûtà. Ilf. ia-4* p. 3SS; Mémoiretpomr 
Servir a faut, écoles. , tom. 111^ ia-4*, p. 763. 
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qu'elle témoi^ait une extrême bienveillance à tous les 
docteurs des chrétiens *. 

Les auteurs proiknesdont nous possédons les écrits, ne 
nous ont laissé aucune donnée formelle sur la religion que 
professait la mère d'Alexandre. Mais les éloges que quel- 
ques-uns ont accordés à ses vertus s'accordent assez avec les 
idées que nous avons pu nous faire d'après ce qui précède. 
Lampride la qualifie de mulier sancta * , et peut-être fait-il 
en cela uùe allusion,pour ne pas prononcer le nom de chré- 
tienne Y odieux, comme on sait , aux écrivains païensv n 
loue ailleurs , aussi bien qu'Hérodien , les soins qu'elle 
donna à l'éducation de son fils, la sollicitude qu'elle mit à 
le préserver des vices contagieux de son cousin Elagabale, 
son zèle pour les bonnes mœurs, et la part qu'elle eut par 
ses sages conseils au bien qui honora le règne de ce grand 
et bon prince K II est vrai aussi que ce dernier historien , 
et d'autres encore, lui ont reproché son esprit de domina- 
tion, son avarice et môme des voies iniques pour amasser 
de Targent 4. Quelques-uns de ces torts peuvent bien avoir 
été exagérés par Hérodien, qu'on accuse de préventions 
injustes contre Alexandre ^ Quant aux autres, ce sont des 

(1) Chronograph, ëdit. reg, p. 358. 

(2) Alexand. Sever. 14. 

(3) Herodian., Hist, VI , 2 et 3. ~ Lamprid. , Alex, Sever- 13 et 14. 

(4) Herodian., HUt* VI, p. 4, 5, 18.— Zozim.,^///. nov. I ëdit. 
Oxpn.^ pp. 12,14.— Lamprid., Alexand. Sever, 14, 59.— Aurel. Vict., 
Epil. 24 , etc. 

(5) Capitolin.^ Maximin,^ 13. 



taches danc sa vie, qui nous est^ du reste^ fort peu connue; 
mais ils ne tendent nullement à détruire les preuves cer- 
taines de son christianisme , qui nou^ sont acquises d'ail-* 
leurs '. 

Les médailles que nous avons de Marnée, et qui sont nom- 
breuses, portent comme toutes celles de ce règne, les insi-» 
gnes du paganisme : on y voit les figures des fausses divi- 
nités avec ces légendes : ivno conseryatrix « veneri felick, 
TESTA, PROYiDENTiA DEORVH, ctc.; uu sacrificc avcc celle-c); 
piETAs AVGvsTAE^ etc. >. De telles représentations sont bien 
opposées, sans doute, à l'esprit du christianisme; cepen- 
dant on ne saurait précisément lui en faire un reproche, les 
monnaies étant frappées alors par l'autorité de TEmpereui; 
ou celle du sénat. 

La consécration du jeune Alexandre au dieu d'Emèse , 
avec son cousin Antonin, qui prit alors le nom d'EIagabale ^^ 
fat sans doute antérieure aux entretiens de Mamée avec 
Origène^ et à sa conversion au christianisme; et dans ce 
caseHe ne prouve rien contre elle. Peut-être d'ailleurs ne 
int-il pas en son pouvoir d'y mettre obstacle ; du moins , 
comme Tiliemont l'a remarqué fort judicieusement 4 ^ Dion 

(1) Tillempnl, Hiêtn des empereur*^ t. III, pp. 159 el 475. 

(2) MioQoet, De la rareté de*', médailles romaines^ t. 1, ppv 
572-378. 

(3) Htirodiaa., £r/«/. V, 5. 

(4) HUt. de* empereurs , tooQ. III. p. 475. 



131 

CassiuSy parlant du culte qu'Elagabale rendait à son Bien , 
et des cérémoQîes abomiiiables qu'il célébrait , lui associe 
dans ses actes son aïeule Mœsa, et sa mère SœmiaSy mais 
il ne dit pas uo mot de sa tante Maniée '• SU est vrai , ainsi 
qu'un passage de Lamprîde pourrait le faire soupçonner, 
qu'après sa mort elle fut mise au rang des dieux *, ces 
honneurs sacrilèges ne sauraient flétrir sa mémoire : Us ne 
seraient que l'hommage hypocrite de l'usurpateur Maximin 
à ses victimes; et ici encore il faudrait dire avec Tillemont, 
qui parait admettre le fait sur la foi d'une médaille fausse, 
que « c'a été le crime des autres, phitôt que le sien ^. > 

De ce qui précède, il résulte, ce me semble, qu'on ne sau- 
rait révoquer en doute le fait important , que Marnée avait 
embrassé la religion de Jésus-Christ ; les circonstances peu- 
vent seules rester pour nous obscures et incertaines* Fut- 
elle secrètement du troupeau des fidèles, ou en fit-elle sur 
les marches du trône une profession publique? Reçut-elle 
par le baptême. le sceau ineffaçable du chrétien , ou bien 
resta-t'elle simple catéchumène^ diflérant ce sacrement, 
comme cela se pratiquait trop souvent, comme on pense 
communément que cela eut lieu pour Constantin 4 ? La pé- 



(1) HUl'Rom.lxWXjdiU 

(2) Aie.v, Setter. 63. 

(3) Hisl, des, empereurs^ tom. Ul, p. 159. 

(4) Euseb., De vita Constant. IV, 71 ei 72. — Au 5HJei des ques* 
lions soulevées relalivemeni à ce baptême, on trouvera beaucoup. de 
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»(iric de documents nous rend impossible de décider ces 
questions historiques. 

If. Il s'en faut de beaucoup que nous ayons des raisons 
aussi puissantes pour compter Sévère Alexandre au nom- 
bre des disciples de Jésus-Christ. Cependant des faits assez 
nombreux pourraient le (aire présumer sans trop d'invrai- 
semblanccy s'ils n'étaient contrebalancés par d'autres plus 
décisifs contre lui. Racontons d*abord, pour juger ensuite. 

Uest certain qu'Alexandre fut tolérant pour leschrétiens : 
Judœis prvûilegia reservavii , Christianos esse passus est, dit 
son biographe Lampride <; et toute Thistoire ecclésiastique 
de cette époque atteste la paix dont les fidèles jouirent sous 
son règne trop court. Dans une contestation qui s'était éle- 
vée au sujet d'un lieu public qu'ils revendiquaient, nous le 
voyons rendre en leur faveur une sentence d'autant plus 
remarquable, qu'elle était motivée par un sentiment pro- 
fondément religieux. Cum Christiania dit le même historien, 
quAmdam loeum, quipublicus fuerat occupassent ^ contra po^ 
pinarii dicerent sibi eum deberi; rescripsit , melius esse ut- 
quomodocumque illic Deus colatur^ q.uam popinariis deda- 
tur >. On pourrait voir dans ce foit la plus ancienne indica- 

choses pour et contre dans Pouvrage du ?• Fuhrmann , intitulé : ffisr 
ioria sacra de baplismo Conttantini^ etc. Romœ , 1742; 2 vol.. 
in-4*». 

(1) AUxand, Sever, 22. 

(2) Àlexand, Sever, 4d. 
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tion d'un temple proprement dit élevé au Dieu des chré- 
tiens '. Noussayons aussi qu'il avait dans sa maison plu- 
sieurs chrétiens, et, suivant quelques historiens, ùé fut un 
des motifs de la persécution suscitée A l'Église par Maximin, 
qui haïssait violemment tout ce qui avait tenu à Alexan- 
dre ', Jules Capitolin dit aussi de ce tyran : Otnnes Mexan- 
dri nUnistros variis modis interemW . 

Lampride nous a conservé encore quelques détails qui 
témoignent de Padmiration qu'avait ce prince pour la mo 
raie des chrétiens, et la discipline de leur église. Ainsi nous 
apprenons qu'il répétait souvent une de leurs maximes de 
charité et de justice, qu'il l'avait inscrite dans son palais, et 
la fiiisait proclamer publiquement : Clamaàatque icspius 
guod aguilmêdam, sice Judais, sive Chrisiianiê audierat^ 
et imebat: idque per prœcone» guutn aliquem emendabat 
diei jubebat .- quod tibi fieri kon vis, alteri ne feceris. 
Owim sen/eHftam usque adeo dilexii , ui et in Palatio , et 

m 

inpt^licii aperibui prœscribijuberet •«. Ainsi, il voulut appli 

(1) Il paraît assez difficile que les chrëliens aient pu avoir des 
églises pendant les persécutions qui se succédèrent presque saos relâ'> 
chejusques là: leurs églises alors ne pouvaient être que les catacom- 
bes, ou des lieux secrets dans les maisons particulières. Plut tard 
Eusebe nous fait voir encore des églises chrétiennes sons le régne de 
Gallien (Hist» eccles. VII^ 13); et à l'époque de Dioctétien, qui.or^ 
donna de les détruire {Ibid. VIII, 2.) 

(2) Euseb. , HUt, eccles. YI , 28.- Oros , Hist. V|l, 19^ 

(3) M^qcJmin, 9. 
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quer aux élections des magistrats ce qui s'observait dans 
i*Ëglise chrétienne pour les ordinations cléricales ; c^est-à- 
xlire, y fkire intervenir le peuple, en lui donnant le droit de 
s*opposer^ s'il y avait lieu> à leur nomination : UM aîiquos 
voluisset^ vel reetores provinctis dare^ vel prceposiios faeerty 
vel procuratores id est rationàles ordinare^ nomina eorum 
proponebatf hortanspopulum^ut si quis quid haberet cnmtnti , 
probaret manifestis rebus; si non probassety subiret pœnam 
capitis : dicebatque^ grave esse^ quum i4 Christiani et Ju- 
dœi > facerent , in prœdicandis sacerdotibus qui ordinandi 
suntf non fieri in provindarum rectoribus, quibus et fortuna 
hotninum eommitterentur etcapita >. 

Il y a plus; et l'historien que j'ai déjà cité tant de fois , lui 
attribue le dessein de reconnaître lui-même Jésus-Christ 
comme un des dieux de l'Empire, et de lui élever un tem- 
ple : il donne pour unique motif à Tabandon d'un tel pro- 
jet une considération dont l'aveu est bien remarquable 
sous la plume d'un auteur païen, la crainte de voir le monde 
entierdéserterbientôt tous les autres temples, et embrasser 
la religion de ce nouveau dieu '• Christo templum facere vo- 
it) Il y a toute apparence que Laïupride se trompe quand il nomme 
ici les Juifs y chex lesquels nous ne connaissons rien de semblable. 
Vraisemblablement, il les a confondus avec les chrétiens, ce que les 
païens ont fait plus d'une fois. 
(2) jélexand, Sever, 45. 
(3)11 se pourrait que celte observation du biographe dût se liei* à 
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luit eumgue inter Deos recipere. Quod et Jdrianus cogitusse- 
fertur^ qui Umpla in omnibus civitatibus sine simulacris jus,- 
serai fieri : quœ hodie idcirco quia non habeni numina , di- 
cuntur Adriani^ quœ ille ad hoc parasse dieebatur : sed pro- 
hibitus est ab iis qui consulentes sacra , repererunt omnes. 
Christianos futuros si id optato evenisset , et tempîa reliqua 
deserenda *. Du moins il voulut £dre pour lui-même ce 
qu'il n'avait pas cru pouvoir imposer au Peuple Romain; eL 
nous apprenons encore de Lampride que, dans son laraiie, 
sorte de temple domestique, il rendait un culte privé au 
Dieu qu'adoraient les chrétiens. Primum ut, si facultas es- 
set, id est si non cum uxore concubuisset^ matutinis horis m 
larario suo ( in quo et divos principes^ sed optimos electos , et 
animas sanctiores, in queis et ApoUonium^ et quantum scrip^ 
tor suorum temporum dixit , CHRIS TUM, Abraham , et Or- 
pheum, et hujuuemodi deos habebat ac majorum effigies ) rem 
sacram faciebat *. 

Tous ces faits dignes d'attention forment,, sans doute , un 
ensemble curieux à étudier; et , dans tout ce qu'ils ont de 
bien, ils font reconnaître Theureuse influence de Marnée 
sur le fils chéri qu'elle avait élevé^ et qui eut toujours pour 
elle le plus tendre respect ^. Chrétienne eUe-méme, elle 

ce quMI dit d'un semblable projet conçu par l'empereur Adrien^ 
mentionné iei par Lampride. 

(1) Alexand, Sever, 43. 

(2) Ibid. 29. 
:3> Ihfd. 26. 
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avait dû, en effet, faire connaître de bonne heure à son en^ 
Tant la religion de Jésns-Christ, le mettre en rapport avec 
les plus marquants des chrétiens % et le disposer de tout 
son pouvoir à embrasser à son tour la foi de sa mère, Nous^ 
voyons que ces soins ne furent pas entièrement perdus, 
qu'il toléra et favorisa les fidèles, qu'il connut et admira 
leur religion, enfin qu'il adora en particulier le Fils de Dieu. 
Mais aucune de ces données historiques ne saurait prouver 
qu'il ait réellement embrassé le christianisme, et plusieurs 
au contraire démontrent d'une manière positive qu'il n'en 
vint jamais jusque-là. 

Sévère Alexandre avait songé à bâtir un temple à Jésus- 
Christ, et le motif qui Ten empêcha, n^avait certainemeuf 
rien de chrétien, si ce fut uniquement la crainte de porter 
par là un coup mortel au paganisme. Mais il n'envisageait 
pas le dieu ides chrétiens comme le dieu unique devant le- 
quel devaient tond>er toutes les vaines idoles, ainsi que celle 
des Philistins avait été renversée autrefois , en présence de 
PArche du Seigneur ». Il lui réservait seulement l'honneur 

(1) Si l'on en croyait à un livre qif on a attribué à Encolpus , auteur 
dont parle Lamprido ( 17,4S) « et qui était attaché au fiU de Marnée > 
ce prinee^aur Its inatançea de ta mère, aurait auMi fait venir Origène 
d'Alexandrie, «ans doute pour s'entretenir avec lui de la foi des 
chrétiens. Mais ce prétendu ouvrage grec» cité, je crois, par le seul 
Selden (in Eulych, Alexandrin, de Ecclet, s, orfgin, p. 171) est 
regardé par lui comme certainementsiippo.se. 

(2) I Reg. V , 2-5. 
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<nie ^ saperbe Rome avait daigné accorder quelquefois aux 
dirinités des peuples vaincus, celui d'être compté parmi les 
divinités de Tempire. 11 adorait l'Homme-Dieu dans son la- 
raire ; mais ce culte il le lui Ikîsait partager, avec ses dieux 
domestiques, et avec des hommes singulièrement rassem- 
blés : Apollonius de Tyane, trop célèbre magicien , et qui 
était en horreur aux fidèles; Abraham, le père des croyants,. 

« 

qu^on est fort étonné de trouver là, ce qu'expliquerait peut-^ 
être Torigine syrienne du prince ; Orphée, dont la figure se 
voit, il est vrai, parmi lei peintures des Catacombes^ comme 
symbole du christianisme^ mais qui n^obtint jamais un culte 
chez les Chrétiens. Dans un second laraire, nous trouvons 
Alexandre-le-Grand s Virgile, Ciceronet Achille '. On n'a, 
certes, pas besoin de grands raisonnements pour recon- 
naître combien ce culte était opposé au véritable christia- 
nisme, combien il était fait pouf outrager , bien plus que 
pour Thonorer, le Dieu jaloux qui a dit de lui-même : Ego 

(1) Ces hooaeurs rendus au conquérant grec sont p<nt-ètre mctivës 
par ce passage de Lampride (5) au sujet de la naissance de notre 
prince. Alexandri nomen aceeplt^ guod in tempio dieaio apud 
Areenam urbem Alexandro Magno nalus essei, guum casu iiiuc 
dte festo Alexandrt pater eum uxore^ patrtœ êolemnUaUê im- 
ptendœ causa venisset. Cul rei argumentum est guod eodem die 
naiaiem habuit htc Mammœœ Aiexander , gua itle Magnus ex-- 
eettit e vit a. 

(2) Alexand. Sever, 31. 
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tum DominuSf hoc esinomen meum gloriam mtam alteri non 
dabOf et laudem meam sculptilibus <• 

Alexandre, par sa tolérance, fit jouir d'une longue paix 
l*£glise de Jésus-Christ> si long-temps et si cruellement per- 
sécutée avant lui. Sous son régne, cependant, on a compté 
un certain nombre de martyrs, dont le plus célèbre est le 
saint pape Callixte, qui donna son nom à un des cimetières 
des catacombes, établi sans doute ou agrandi durant les 
jours de calme de son pontificat *. Ces actes odieux peuvent- 
i!s être imputés à ce prince ? Je ne le pense pas, et ne vois 
point qu'on les lui ait reprochés. On croit qu'ils eurent 
pour cause la fureur du peuple toujours prévenu contre les 
chrétiens, et quelquefois excité sous-main par leurs impla- 
cables ennemis , les sophistes. Mais peut-être est-il vrai dq 
dire que si l'Empereur eût été chrétien, ils n'auraient pas 
êié commis. 

Au reste, Thistoire nous montre Alexandre observateur 
oxact et même fort zélé de toutes les pratiques religieuses 
du paganisme. Il célébrait les solemnités de la Mère des 
dieux, d'Apollon, de Jupiter^ et ces fêtes licentieuses si con- 
nues sous le nom de Saturnales '. Quand il était à Rome, il 
montait tous les sept jours au Capitole et fréquentait aussi 

{!) isai.XLUy 8. 

(2) V. Tillemoat , Mémoires pour servir à l'hist eccles : loin. III , 
ia-4? p. 251 et 681. 

(3) Lanprid., dtexand. Seuer. 37. 
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h!s sanctuaires des autres dieux \ Nous le voyons même 
honorer Isis et Serapis, divinités étrangères, dont le culte 
ftjt si long-temps frappé de proscription à Rome, sous l'em- 
pire comme sous la République > ; et Lampride rapporte 
qu'il décora leurs temples avec une grande magnificence : 
Isiumet Serapium deceniur omaoit^ addiiis signis, et délia- 
cii, et omnibus mysticis > . Enfin son biographe nous le 
montre fort versé dans les sciences superstitieuses de la di- 
vination s. 

De tout ceci Ton peut conclure que, si Alexandre, prince 
doué des plus excellentes qualités, dut à son bon naturel 
et â son éducation quelques dispositions à embrasser le 
Christianisme^ il n'eut point le courage de le faire ; mais 
que, porté à la superstition, il crut malheureusement pou- 
voir concilier le culte du vrai Dieu avec les superstitions du 
pagaoisme : tant il était difficile encore qu'un empereur de- 
vint chrétien 4. Des savants modernes ont conjecturé qu'il 

(1) Lamprid. , Alexand, Sever, 43. 

(2)JValer. Maxim., Memorab. i, 3.-TerluUian., .^/>o/o^^/. VI, 
— Arnob., 4du, Cent, l , 73.— Dion.,*H/*/. Bom. XL , 142 ; XLII , 198 ' 
—Joseph., XVIII AnilquU, III, 4. 

(Z) Âlexand, Sever, 26. 

(4) Ibid. 27. 

(5) C'est la pensée [de Teplullien , qui Pa peul-èire un peu exage'- 
pëe {Apologet.Wl)^ lorsqu'il dit àPoccasion du projet conçu par 
Tibère, ''de mettre le Sauveur au rang des d'ianx-, Sed et Cœsares 
credidissent super Chris to, si aut Cœsares non essent secuto ne- 
cessariiy aut si et Christiani potuissent esse Cccsares. 
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ttvail été initié aux doctrines chrétiennes par quelque adepte 
des sectes gnostiques, ce qui n'a rien d'invraisemblable; 
mais on pourrait penser que ces auteurs protestants ont 
été mus en cela parleur prévention contre le culte des ima* 
ges '. 

III. Le christianisme de Philippe n'est pas regardé par 
tous les modernes comme un fait certain ; carsiFopinion af- 
^rmative a pour elle Baronius *, les Bollandistes ^, Tillc- 
mont <, le P. Alexandre », Ciampini «, Saint-Martin 7, etc., 
le sentiment contraire a été soutenu par Scaliger *, le P. 



.(1) Od peut consulter sur la religion de ce prince la dissertation de 
Ze'ihichyDe imagine Christi in iararlo Anr. Mex.Seu» conspicua, 
dans les Miscellanea Lipsiensia /lo^a, tom. HI, 1 part. p. 42; celle 
de Jablonski , de Atex» Sev. Christian, sacris per Gnosticos ini- 
t ato^ lom. IV , p. 38 de s^& Opuscuia; celles de Heyne , Alexandri 
Severi Imp. religiones nUscelias pr<Jbantis Judfciitm , etc. et I«8 
autres qui s*y rattachent, dans ses Opuscuia academica y lom. VI, 
T>p. 169—281. Si je puis me citer aussi^j^indiquerai encore ma Disser- 
tation sur les laraires de l'empereur Sevhre Alexandre, Bellcy, 
1834, in-8<> , opuscule de 40 pages tiré à petit nombre. 

(2) Annat.jRd ann. 218. 

(3) Ad XX Januar. , De 5. Fabiano. 

(4) Bist. des empereurs , tom. III , pp. 264 et 494. 

(5) Hist.eceles.^ sœc. III, cap. ult., 10. 

(6) De duobus emblematibus quœin cimelio E. et R. D. Gasparis 
Cardinalis Carpinel asservantur , etc. Rum», 1691 , in-l». 

(7) Article Philippe , dans la Biographie universelle. 

(8) Ad Euseb, Chronic, not. , p. 234. 
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Pagi ', et pnr beaucoup d'autres écrivains dont je ne citerai 
que rilalien Moniglia, auteur d'une dissertation qui les ré- 
sume tous > ; mais ce n'est pas sur l'autorité des modernes^ 
quelque poids qu'elle puisse avoir, que doit se décider une 
question historique appartenant aux premiers siècles de 
Tère chrétienne. C'est sur les témoignages plus ou moins 
précis de l'antiquité quHls ont cherché à s'appuyer pour 
établir leurs opinions diverses : c'est aussi d'après ces té- 
moignages^ éclairés par une sage critique , qu'il nous sera 
possible de prendre un parti dans cette contestation. 

Les assertions positives des anciens écrivains ecclésiasti- 
ques ne manquent pas sur ce point, et toutes sont favorables 
à l'opinion qui met Philippe au nombre des chrétiens. Je 
commence par celle d*Orose, parce qu'elle est la plus for- 
melle et la plus détaillée. Hic primui , dit-il, Jmperatomm 
omnium Christianus fuit, ac po$t tertium Imperii ejus an- 
num^ millesimui a eonditione Romœ annu$ impleiui etU lia 
magnificis ludis auguitissimui omnium prœteritorum hie na- 
talis annui a Chrisiiano Imperatore eelebratus est K Saint 



(1) CHU in Baron, Ànnal»y ad aan., 244^ 

(2) De annis Jesu Càristi Seruatoris, et de religione utriusque 
Philippl dug, Dissertationes duœ , Roin8B , 1741 , iD-4o. Od trouvera 
daQs cet ouvrage l'indication d'un grand nombre d'écrits sur ce sujet : 
de même que dans celui de Fabricius, Saiularfs lux Ecangeiii , etc. 
pp. 235—237. 

(3J HisL VII , 20. 



146 

Jérôme déjà ayait dit aussi de Philippe^ ^tit prmu$ âe Begi" 
im$ Romanis Christianus fuit > , ce qu*il a répété ailleurs 
encore dans sa Chronique \ Ce dernier passage n'est pas 
traduit d'Eusébe; mais Pévéque de Césarée paraîtrait indi- 
quer le christianisme de Philippe, lorsqu'il attribue la per- 
sécution de Trajan Déce à sa haine pour ce prince ^ ; ce 
que dit aussi saint Jérôme «n cet endroit , de même que 
dans Pouvrage qui donne lieu à ces recherches, où on lit en 
termes plus formels : De erudelitate aiUem perêecuiionis^ 
^uœ adv0rêum ChrisHanos sue Decio consurrexily eo quod in 
reli^fionem Philippidesœtirety çueminierftcity ivper/iuum e$t 
dicere^ékc. 4. Au reste, nous verrons bientôt un fait rap- 
porté par Eusèbe, et qui ne laisse aucun doute à ce sujet. 
Parmi les astres auteurs qui affirment positivement le 
christianisme de Philippe, je dois nommer encore notre 
saint Vincent de Lerins, dont je rapporterai le texte un peu 
plus bas, et plusieurs historiens du Bas-Empire , tels que 
Zonaras ^ , Fauteur de la chronique appelée vulgairement 
d'Alexandrie ^, le Syncelle ?, etc. 

L'antiquité ecclésiastique nous a conservé sur Philippe 

(J) De vir. iliuUr.y LIV* , edit Fabric. p. 128. 
(3) Edit. Scaliger. p. 174. 

(3) C/ironic; edit. Scaliger. p. 220* 

(4) De Pir. iUustr. , LI V , p. 129. 

(5) dnnat. XII , edit. reg. tom. I y p. 624. 

(6) Chronic, patch,; edit. reg. p. 270. 

(7) Chronograph, ; edit. reg. p. 362. 

10 
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quelques détails historiques qui se rattachent à ce fait, et en 
fournissent de nouvelles preuves. Nous voyons d*alKHrd quil 
eut des relations avec le célèbre Origène, et aux yeux de 
quelques critiques, cela a été un indice que sa conversion 
aurait été Pœuvre du grand docteur d'Alexandrie. Saint 
Jérôme parle ainsi de lettres qu'Origène avait adressées à 
ce prince , et qui existaient encore de son temps : Quantœ 

autem gkriœ fuerit hinc apparet qw>dque ad PMlippumf 

qui primus de Regibus Romanis ChrisUanus fuit^ et ad ma* 
iremejus lilteras fecit^ quœ usque hodie extant '• Ici, il y a 
évidemment erreur par rapport à ce qui est dit de la mère 
de Philippe , et confusion du père avec son fils , qui^ portait 
comme lui les noms de Marius Julius Philippus, ainsi qu'on 
le volt sur ses médailles. Eusèbe^ qui mentionne également 
ces lettres, et qui parait les avoir eues entre les mains, a 
été plus exact : il dit que cette princesse était la femme de 
Philippe, qu'il appelle 2/^q>xy >, la même qui porte sur ses 
médailles les trois noms de Marcia Otacilia Severa. Au 
sujet de cette particularité, on peut citer encore saint Vin- 
cent de Lerins qui s'exprime ainsi parlant d'Origènè , à la 
suite d'un passage que j'ai cité plus haut ^ : Sed et ejusdem 
epistoîœ testimonium perhibentf quas ad Philippum fmpera- 



(1) De Pir. iUustr. , LIV, p. 128. 

(2) Hisl. eccles, , Y ï , 36. 

(3) 5I//7. p. 131. 
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lorem^ ^1 primui /hmtmcrum Prineipum Chriêtianut fuit , 
Christiani fnagisterii4jmcî<iritate c<m$crip$ft *• 

Un mllre lait, qai têt appuyé sur de graves témoignages^ 
est plus digne d'Intérêt et plus conchiant que celui-ci. Eu- 
sëlie racènte que PlrtKppe, «ine veille de la fête de Pâques, 
se préseàta dans une église, pour assister avec les fidèles 
à la eélébratiOA de fofflcer divin ; et que révèque le sachant 
coopable de plastaura^ crime», lui en reAisa rentrée, exi- 
geant ^'Jleonfessftf sel péchés, et se rangeât parmi les pé- 
nitents. Il ajoute que le prince obéit avec humilité à cette 
injonction, montrant par là combien Ta crainte de Dieu 
était paissanie sut son esprit ». Le savant évéque de Césa- 
rèe, en nommant Tempereurqui donna cet exempte édl&ant> 
ne nous a fait connaître, ni la ville où cette scène eut lieu , 
ni le vénérable pontife, qni montra cette m>bte fermeté : de 
plus, il ne rapporte le (ait que comme une simple tradition, 
et d'après ces circonstances^ la dernière surtout, quelques 
modernes se sont crus fondés à traiter assez légèrement ce 
récit* Mais d'autres indications auxquelles on n'a pas prêté 
assez d'attention, remplissent cette lacune, et donnent plus 
de poids à la narration d'Eusèbe. 

Saint Chrysostome ^ en effet, nous a transmis le même 
fait, qu'on ne saurait méconnaître diaprés tout ce qui pré- 
cède, quoiqu'il ne nomme pas Philippe^ de même qu'Eusèbe 

(1) Commonit.; éd. Baluz. 2. p. 343, 

(2) Hist. eccles. VI , 34. 
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n'avait pas nommé le ponlife. Mais il nous apprend que cet 
événement se passa dans l'église d'Antioche , et que saint 
Babylas, évéque de cette ville^gui plus tard souffrit le mar- 
tyre dans la persécution de Tr^an-Dèce ', était le coura- 
geux ministre qui n^hésita pas à repousser du saint lien l'u- 
surpateur^ Tassassin, le traître, car ce fut sans doute pour 
de tels attentats que Philippe fut soumis à la pénitence ec- 
clésiastique «. Le saint et éloquent patriarche de Gonstan- 
tinople ajoute une particularité au récit d^Euséhe, lorsqu'il 
nous peint Tillustre pontife d'Antioche, ne se bornant pas & 
remontrer au prince qu'il était indigne d'entrer dans la 
maison du Seigneur, mais allant même jusqu'à l'arrêter au 
milieu de son cortège, en lui portant la main sur la poi- 
trine 3. 

Si Ton veut bien se rappeler que saint Gbrysostome était n6 
Â Antioche, et avait fait partie du clergé de cette ville, on 
reconnaîtra que personne mieux que lui n'avait pu étudier 
l'histoire de cette église, et notamment celle de saint Baby- 
las, dont il a fait plusieurs fois l'éloge , et Ton conviendra 

(1) Euseb. ; Bi9U eecles. VI, 89. La chronique d'Alexandrie (ediU 
Ttz» p. 270) donne cette action de saint Babjlas comme le motif pour 
lequel Trajan-Dèce le fit périr : ce passage est remarquable. 

(2) On peut voir la Chronique d'Alexandrie^ à Pendroit que Je 
viens de citer. 

(3) De 5. Babyla^ advers. Julian* et gentil. s 0pp. tom. U, pp. 544. 

seq. 



que rauterité de son nom donne à ce récit le caractère 
d^un fait incontestable, n ne pouvait hasarder la narration 
d*un tel lidt, sMl n'eût été certain et généralement connu , 
cmnme le- prouve , au reste , la manière presque allusive 
dont il le rapporte, parce qu'il pouvait aisément être en- 
tendu de tout le monde. Cet exemple de fermeté épisco- 
pale est bien digne en effet d'être remarqué et admiré : 
plua^ncore que celui de saint Ambroise à l'égard de Théo- 
dose, il fait voir , à la. gloire de TEglise de Jésus-Christ 
combien les évèque&deces beaux siècles savaient respecter 
leur auguste mission, tout humbles qu'ils étaient , et com- 
bien peu ils craignaient de déplaire aux puissants du 
monde, quand le devoirleur prescrivait la résistance. Cette 
parliculanté remarquable de Thistoire de PhUippe a été 
rapportée encore , avec plus ou moins de détails , par d'au- 
tres écrivains anciens < : je n'ai pas besoin d'ajouter qu'elle 
eat un témoignage irrécusable, ce me semble, du diristia- 
aisme de ce prince. 

Qu'on me permette de m'arpèter ici à une courte digres- 
sion pour rappeler une médaille du règne de PhUippe , qui 
peut d'ailleura n'être pas tout-à-fait étrangère à mon sujet. 
Cette médaille en bronze de grand module , Tune des plus 
remarquables de celles qui furent frappées par les villes 

(I) Chronic. patch,; edit. reg, p. 370»— Zonar.^ Annal. Vif ,edtt. 
reg. tom. IV^ p. 624.— Syncel., Chronograph.\ edit. reg. p. 362, etc. 



160 

grecques de TAsie, si riches cependant en types curieux à 
étudier, appartient à la suite des monnaies d'Apamée , cité 
célèt>re de la Phrygie. Au revers de la tète de Philippe, elle 
fait lire le nom d'un magistral et celui de la ville : eu. m. atp. 
AAIiAA^APor. B. APXi. AOAMEaN ; SOU type est une arche car- 
rée flottant sur les eaux, dans laquelle sont un hotiune et une 
femme, vos à mi-corps ; en dehors on voit encore on hfOfnnie 
en vêtement court, et une femme velue de long', Puii et 
l'autre debout, et tenant la main droite élevée ; au-ëe^siis 
de l'arche est uo oiseau, et snf \éeà\é vole lia atrtré' disêiau 
portant un rameau à son bec; sur Parche on Ht va^. De 
quelque façon que Pon raisonné sur cette rare médaille, 
qui a été fort souvent commentée, Il n'est pÀâ possible d'y 
mécopnattre up souvenir du déloge, et deux acènes dis- 
tinctes de celui de Noé, tel qu'il est raconté dans les livres 
suints*; d'autant que le mot ^a^ inscrit sur Pardie^ deinecnre 
tout*à-fait iointelUgfl>le, si Pon n'en ikit pas le nom de ce 
patriarche, en suppléant la lettre £ , qui^ (Miraft éfllioée. 
C*e9l aussi Popinion des deux hommes qui ont eu le plus 
d'autorité en numismatique , Eckliel » «I SestîHi ^ ; 
Duos ce monument numismatique, quelques savants ont 

(l)Eckhel, Doctr, nwn^i/eÈ.; Iqod. illj^p* tda.—MloQOfst, />ef#r/y»/. 
de médailles ^iom. IV , p. 237, o. 261. 

(2) Doctr. nutn. uet,^ toni. 111, pp. 134 — 139. 

Qi) Desùrfpi, num. vei. p« I5S^ ir« IS.; Class. gén^ral.\edïù novs. 
p. 118. 
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cru reconnaître que la Phrygie avait conservé plus pures 
que d'autres pays les traditions primitives concernant le 
grand cataclysme , et ils ont rappelé à Pappui de cette con- 
jecture l'ancien nom d'Apamée y Ke^ureç, qu'on lit aussi sur 
quelques-unes de ses médailles s qui nous est connu d^ail* 
leurs par des auteurs anciens >, et qui signifie arche. Je 
n'oserais adopter une conséquence aussi étendue de cette 
donnée archéologique; mais j'admettrais plus volontiers 
que ce type, cachant une intention secrète sous une allu- 
sion apparente au nom de la ville , serait l'ouvrage d'un 
monétaire chrétien qui , A une'époque où le culte du Dieu 
sauveur était depuis long-temps fort répandu dans toute 
TÂsie-Mineure , aurait voulu ihire figurer sur une monnaie 
un des symboles de sa religion K Le type de Noé échappant 

(0 Mionnet, Deteript- de médaiUes^ toin. IV, p. 233, n« 242. 

(2) Pour éviter de trop multiplier tes citations, je renvoie à Cellarias, 
PioUU orbis» anliq, , tom. Il , pp. 136 — 18S. 

(3) Sous le régae suivant, on peut observer quelque chose d'assez 
semblable dans une autre province de TAsie grecque ^ la Lydie. On 
coaoatt un i>eaa médaillon de Trajan*Dèee, frappe par la ville de 
Mœonia , dont le revers représente un triomphe de Baochus , avec 
c^tte légende : En. ArP^ A^^lAIfOY. B. APX. A. TO. B. ZTE^ANH. 
MAIONXIN* Dans cette inscription on remarque que les deui ♦ sont 
figurés comme des croix , quo les lettres P et X ^ dans le mot APX, 
sont liées de manière à former le monogramme du nom du Sauveur si 
usité parmi les chrétiens , enfin que ce monogramme est placé tout-à- 
fait au milieu et au sommet de la médaille , comme dominant le reste 
de la légende. Ces diverses particularités, plus ou moins insolites sur 



lâ2 

au délage , était en effel on emblème adopté parles fidèle»^, 
et noua voyons qu'ils l'ouï reproduit fréquemmeni dans les 
peinlores et les sculptures des Catacombes >. Au reste , une 
telle représentation n*était pas nouvelle sur lesmédaiiles d'A- 
pâmée à l'époque de Philippe : on connaît ce même type sur 
deux autres médailles de cette ville , au revers de Septime- 
Sévère et de Macrin *. Pour cette raison , fût-elle la senle ^ 
on ne peut rien conclure de cette médaille par rapport an 
christianisme de Philippe. Elle ne doit donc pas m'arréter 
plus long-temps : je renvoie pour plus de détails aux au- 
teurs qui s'en sont occupés ex-prof $$$0 '« 

les monuments da pasanitOM , fonl supposer natarellement oae io- 
tenlion chrétienne chei TarUste qui grava cette mëdaille; et cette 
idée arait frappé les rédacteurs da Cataiogue de tPEimerx y qui ont 
décrit ce monument sous le n^ 2430, p. 433, et Pont rapproché, comme 
Je le fais , de la médaille de Philippe frappée à Apaœée. 

(1) Il suffit d^ourrir presque au hasard quelqu'un des ourrages fisn- 
rés sur la Rome souterraine pour en trouver plusieurs exemples : je 
ne citerai qu'un seul monument moins connu , et remarquable par 
sa singularité, dont nous de?ons le dessin à MafllBY {JÊtu. Fenn. 
p. CCLXXIX , i )• Sur la pierre tumulaire dnin adolescenl nornsé 
Félix, rarche, dans laquelle on voit Ifoé tendant la main vers la 
colombe qui porte au bec le rameau d\>Uvier, offre Paspect d'un dé, 
et présente au spectateur le nombre cinq , particularité peu facile à 
expliquer, quoiqu'on observe des dés sur d'autres monuments chré* 
tiens , et qu'on ait trouvé de ces instruments de jeu dans les sépul- 
tures des Catacombes» 

(2) Eckhel , Doclr. num. vet. tom. III ^ pp. 132 et 133. — M ionnet ^ 
Descripl. de med^ tom. IV, pp. 234 et 235 , nno 251 et 25S. 

(3) ïi^% ouvrages fort nombreux où il est question de ces médaille^ 
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On regarde assez commuaémeDt Otacilia*Severa comme 
chrétienne, bien que les documents historiques à cet égard 
soient beaucoup moins positife ; mais on a cru pouvoir s'au- 
toriser de ce quia été dit par.Eusèbe et saint Jérôme, au sujet 
des lettres d^Origène:ily a d'ailleurs quelque vraisemblance 
à supposer qu'elle aurait embrassé la religion de son mari. 
Comme Thistoire ne lui attribue aucune complicité dans les 
crimes de PhiUppe , on peut juger charitablement qu'elle 
était meilleure chrétienne que lui >. Des modernes ont pen- 
sé que saint Hippolyte lui avait écrit aussi bien qu'Ori- 
géne ; mais ce &it , fondé sur de bibles présomptions , de- 
meure encore bien incertain : j'aurai occasion d'y revenir 
bientôt , quand je parlerai de saint Hippolyte. 

j^lndiquerai comme les principaux, outre l'article d'Eckhel que j'ai 
cité : Falconieri , De nummo Jpamemi Dèuealionei dlluuU typum 
exhibente, dissertation plusieurs fois imprimée, notamment dans les 
Seieeta numismaia anttgua de Séguin, édition de 1684 , pp. 223 — 
286. — L'ouvrage anglais de Brjant , imprimé à Londres en 1775, in-4. 
—Deux mémoires de Barrington et de Milles , ainsi qu'une lettre de 
rabbé Barthélémy, dans le IVe volume de VArehœologia^ publiée 
par la société des antiquaires de Londres. — Enfin une DUierUUion 
sur ies médailles d'Apamée rappelarU le souvenir du déluge y 
dans les Annales de philosophie chrétienne^ tom. VIII, pp. 144— 
MS3. 

(1) La chronique d'Alexandrie (Zotf. laud») suppose cependant 
quH)tacilia fut soumise pas saint Babjlas ^ la môme pénitence que 
Philippe pour le meurtre de Gordien : ce qui pourrait faire présumer, 
si Ton en croit à cet auteur, qu^ellc n'aurait pas été étrangère à ce 
forfait^ 
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Pour ce qui concerne la religion du jeune Philippe , que 
son père avait d*abord créé César , ensuite Auguste , et qui, 
encore enfant, périt, peu après lui, dans la révolution toute 
mOitaire à laquelle Trajan-Dèce dut Tempire , on peut dire 
que les données historiques sont complètement nulles. 
Biais il est assez naturel de penser , et ce n'est pas s^éloigner 
de la vraisemblance , que ce jeune prince dut être élevé 
dans la religion que ses parents professaient. 

Aux documents que j*a{ rassemblés jusqu'ici , et aux con- 
séquences qu'on est autorisé à en déduire en faveur du 
christianisme de cette fkmille , les partisans de Popinion 
contraire ont opposé de nombreuses objections , que Pon 
peut voir développées dans Pouvrage de Moniglia , indiqué 
ci-dessus. Celle qu'on a puisées dans Thistoire et les monu- 
ments de Philippe , sont graves , positives et plus que suffi- 
santes assurément pour foire rayer ce prince du nmnbre 
des disciples de Jésus-Christ , si le sentiment qui l*y admet 
était fondé sur de simples conjectures , et non sur les té- 
moignages formels et respectables que j'ai allégués. Ces 
difficultés , je ne veux ni les passer sous silence , ni les 
affaiblir ; il est temps de les discuter. 

Moralement, le caractère de Philippe, tel qu'il nous est 
connu , d'après l'histoire fort mutilée de cette époque > , est 

(1) La lacune qui existe chei les écrivains de I'Histoirb Aucusts, 
depuis Gordien jusqu^à Valërien, fait que nous n'avons rien de suivi sur 
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bien éloigné de l'esprit du christianisme , et de la jnsticc 
naturelle. Fils d'un bandit arabe renommé dans ces con- 
trées s Une s'éleva au trône , de la condition obscure où il 
était né, qu'en suivant une rouie frayée par les crimes les 
plus atroces. N'ayant pas de renseignements sur ses pre- 
miers grades militaires , nous la voyons s'ouvrir au moins 
par sa promotion é la préfecture du Prétoire ; car la mort du 
veriueui: Misithée, auquel il succéda dans cette haute di- 
gnité, passe pour avohr été l'œuvre ténébreuse de son ambi- 
tion efllrénée >• U ne s*en tint pas là. Bientôt , tournant con- 
tre Gordien les bienfaits qu'il avait reçus de ce prince digne 
d'un meilleur sort , 11 usa de son influence sur l'armée, pen- 
dant la guerre de Perse» pour rendre l'empereur odieux à 
ses propres soldats. Par d'adroites manœuvres, il eut soin 
que les troupes manquassent de vivres , afin de les exaspé- 
rer contre Gordien 3 : il parvint ainsi à se créer une faction 
qui le proclama empereur avec ce prince , et en qualité de 
son tuteur 4. Mais enfin , voulant régner seul , il ne tarda 
pas à le dépouiller de la pourpre et à lui ôter la vie ^. Tels 

Philippe : toutes nos données se bornent à quelques détails épars 
chez d'autres écrivains d'une médiocre autorité. 

(1) Aurai. Viet, EpiL XXVIll. 
' (^ Capitolin., Gordlani très. 2S, 29. 

(3) Capitolin., Gordiani très y 29— Zosim., Bist. nov, I.; edit. 

OXMI. p. f S. 

(I) CapitoUn., Ibid. 

(5) ibid, 30. — Zosim., op. laud. p. 19 — Aurel. Vict., Cœtar. 
XXVII ; EpU. XXVII. 
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sont les faits de Philippe , et son nom est resté flétri dans 
tous les siècles des honteux stigmates de Tingratltude , de 
la perfidie , de l'usurpation et de l'assassinat. 

Son règne commença par une paix désavantageuse arec 
les Perses que Gordien avait soumis; et cependant il en 
consacra la mémoire par des médailles qui font lire au re^: 
vers:pàx. FntoàTà. ctm. persil. Ce règne fut sans éclat pour 
Pempire ; il| fut nul par rapport au christianisme , qui avait 
droit d'attendre de niillipe quelque chose de plus que la paix 
dont il laissa jouir l^glise. Après son acte d'obéissance aux 
prescriptions du saint évéque d'Antioche, on ne connaît de 
lui qu^une seule action qui Thonore, et qui serait digne d'un 
empereur chrétien: je veux parler des mesures qu'il prit 
pour abolir un genre de libertinage contre nature , si com- 
mun chez les Romains qu'on s'y livrait publiquement ^ 
quelque sorte >'• 

Il ne parait pas que Philippe, parvenu au trône , ait pro- 
fessé la religion chrétienne d'une manière ostensible ; son 
histoire et ses monuments nous indiquent, au contraire, des 
actes authentiques on solennels qui sont en réalité autant 
de témoignages de paganisme. Nous avons lu dans un pas- 
sage d'Orose que l'an 1000 delà fondationde Rome tombant 

(1) Uium virilU scorit removendum honesUssimè eonsuUavU^ 
dit Aurelius Victor [Cœsar, XXVill); Lampride le rapporte aussi dans 
sa biographie de Sëfère Alexandre (24), en remarquant que ce bon 
prince avait formé le môme dessein. 
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soussoDrëgDe,il le célébra par des jeux séculaires plus 
magnifiques gue tous ceux qu'on avait vus jusqu'alors : 
d*autres auteurs , Capitolîn ' , Àurelius Victor > , saint Jé- 
rôme 3 , etc, rapportent également ce fait , avec plus ou 
moins de détails; et on le trouve consacré par de nombreu- 
ses médailles de ce prince et de sa famille , qui portent au 
reversées légendes : sabcylires. avgg.; sàEcvtyii nôvtm. 
ou enfin , muxuritm siecvltii 4. Ces jeux , tout païens dans 
leur institution et leurs cérémonies , étaient bien opposés 

(1) Gordlaniires ^ 33. 

(2) Cœiar. XXVHI. 

(3) Chronle, , ediU Scaliger. p. 174» 

(4) 'Lti tjpesde ces médailles bien connues ^ au revers de Philippci 
d'Otacilia et de leur fils sont : un cippe sur lequel est marqué le 
consulat de TEmpereur, GOS.IIIy un temple, un cirque a?ec des cour- 
ses de chars y quelques-uns des animaux qui parurent dans ces Jeux, 
un lion , une espèce de chè? re, une biche, un hippopotame , la louve 
allaitant les deux jumeaux, etc. Plusiours.de ces animaux sont accom- 
pagnés d'un chiffre que des archéologues ont regardé comme celui 
du jour où ils avaient paru. Capltolin , dans sa biographie du jeune 
Gordien (33), n^ous apprend que Tusurpateur se servit en cette occa- 
sion des animaux que ce prince marchant contre les Perses avait desti- 
nés à orner son triomphe : le texte de cet historien est curieux pour 
les détails. Fuerunt sub Gordlano , dit-il , Romœ elephanti XXX 
et II , quorum iptt XII miserai, Alexander X, alcesX^ tigres x , 
ieones mansueii hX^leopardi mansueliXX\^belbi(idesl f^enœ)Xy 
giadiatorum fisealium paria mille , hippopatamus et rhinocéros 

■ 

unus ^archoleoïïUes X, camelopardalt\y4>nagrl XX , egui feri xL , 
et eœlera hujusmodi antmalta^ innumera et diversa ; quœ omnia 
Philippus ludlssœcularlbus vel dédit vel occidit^ etc. 
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à resprit et à la conduite des fidèles de ce temps , eassent-ils 
été purs de tout acte formel d'idolâtrie '. 

Orose a prétendu qu'il en fut ainsi , ajoutant même , dans 
son admiration pour Philippe, que sans doute il avait rap* 
porté CCS jeux à la gloire de Jésus-Cirist et de son Eglise. 
On lit ce qui suit chez cet écrivain , après te passage que 
j'ai cité plus haut. IVec dfdnum est quin PMKppu$ huju$ fantœ 
devùtionii graliam et hanarem ad ChriiUtm , et Eeeïestetm 
repartarit , çuando nec (idieensum inCapitolium^ immôlataB- 
que ex more hoitias nuilus auelor oitendit >. Ici la préoccu- 
pation de récrivain chrétien est étrange y car son assertion 
est en contradiction formelle avec Fhistoire et les monu- 
ments. Pour ce qui est des jeux séculaires en généra! , ce 
que nous trouvons dans le peu d'auteurs qui en ont fait 
mention ^^ ce que nous voyons sur les médailles de Domi- 
tien relatives aux jeux séculaires qu1l fit célébrer , lesqoel- 
les sont belles et variées < , tout cela nous apprend assez 

*(1) Les premiers fidèles araient en horreur tous les spectacles des 
RomaioSy entachés qn^ils étaient dMmmoralité et de cruauté. Nilnobis^ 
disait TertnUien dans son Apologétique. (XXXVlII) eum insania eircij 
eum impudieitta theatrt ^ cam atrocitate arcnœ , cum vanitate 
xyitL 

(2) Af/«/. VII ; 20. 

(3) Le principal est Zozime , quia réuni beaucoup de détails sur ces 
Jeux au commencement de ce qui nous reste de son second livre. 

(4) On peut voir à ce sujet Pouvrage de Rainssant qui a pour titre : 
Dluertatton sur douze médaille* des Jeux séculaires de Vempe^ 
reur Domitien, Versailles, 1684 in-4«. 
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que des sacrifices et d'autres actes idolalriques faisaient une 
partie essentielle de ces fêtes. Quant aux jeux donnés par 
Philippe , Aurelius Victor nous apprend positivement qu'ils 
ne passèrent point sans immolation de victimes; et il rap- 
porte à cette occasion une de ces merveilles qu'on trouve si 
fréquemment dans le recueil de Julius Obsequens^ et autres 
auteurs. Cum Pontificum lege y dit-il, hoitiœ mactarentur , 
suii iUero maris feminarum genitcUia apparuere >. Des mé- 
dailles frappées dans cette circonstance portent également 
rindication des cérémonies païennes qui eurent lieu alors : 
ainsi, sur quelques-unes d'argent et de bronze^ qui ont pour 
légende saecdlcm. novum , dans le temple qui fait le type du 
revers , on remarque la statue du souverain des dieux ; 
ainsi, sur un médaillon en bronze bien plus rare , et qui ap* 
partient au fils , on voit , avec la même légende , les deux 
empereurs voilés sacrifianldevantun temple , accompagnés 
d'un joueur de flûte et de quatre autres personnages , repré- 
sentation assez analogue à celles que nous offrent les revers 
de quelques médailles de Domitien. 

Au reste , beaucoup d'autres médailles aux effigies de 
cette famille , mais qui n'appartiennent pas aux jeux sécu- 
laires, représentent aux revers les diverses divinités de 
TEmpire , ou des actes religieux en leur honneur : telles 
sont celles qui ont pour légende : fortvna. redvx ; pietas. 

(I) Cœsar. XXVlll. 
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à? GG ; 10? 1. CONSERVAT ; lYNO. coNSERTATRix , etc. Je n6 parle 
que des médailles de coin romain ;! si je rappelais celles des 
Yllles grecques , bien plus variées dans leur types mytho- 
logiques et religieux , ce serait A n'en pas finir. On pourrait 
citer aussi des inscriptions , qui fourniraient également des 
témoignages de paganisme de la part de cette famille. En 
voici une fort positive A cet égard, et qui rappelle un 
vœu ou une dédicace A Cybéle par Timpératrice Otacilia 
Severa • : 

MATRI. DEVM. 
MARCIA. OCTACIUA AUG. 

De nouvelles données, acquises A la science dans un siè- 
cle où Parchéologie a fait tant de progrès , ont révélé un 
fait inconnu aux auteurs qui ont discuté le christianisme 
de Philippe , lequel forme contre lui une objection plus 
grave encore. On connaît depuis assez long-temps des mé- 
dailles grecques en bronze portant des effigies de lafamDle 
de ce prince , et dont le revers a pour type Rome casquée , 
assise sur un bouclier , la main gauche appuyée sur la 
haste , et portant *sur la droite un aigle surmonté de 
deux petites figures ; le tout entouré de cette légende : 
♦lÂinnonoÂiTAN. koaûniaz, avec les sigles latins S. C. 

(l)Gruter, Imcrlpt. aniiç.XXlXy 2-Orelli.y inseripU latin, sel. 
tom. 1 ,p. 224,0.985. 
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dans ie champ k On avait donné ces médailles à Phi- 
Ijppopolîs de Thrace , bien que leur style, et plusieurs au- 
tres circonstances , fussent peu favorables à cette attribu- 
tion >• Plus tard on est revenu sur cette erreur ' « et on les 
reconnaît aujourd'hui comme les premiers monuments nu- 
mîsmatiques , les seuls que nous ayons encore ,, d'une ville 
que Philippe avait fondée dans PArabie , pays qui l'avait vu 
naître, comme je Pai rappelé plus haut, et à laquelle il 
avait donné son nom i . La £sibrique , toute syrienne^ de ces 
médailles , justifiait pleinement cette attribution nouvelle. 

(1) Tôchon d'Anaecy; Mémoire sur les médailles de Marinus 
frappées à Phillppopolis. Paris^ 18l7iQ-4<^: f^ la planche. 

(2) Mionnet , Descrtpt, deméd. tom. 1, p. 419, nn. 359 — 361. 

(3) Ibid. tom. V , p. 589 ; et SuppL tom. VIII , p. 388. 

(4)SaiQt Jérôme daos sa Chronique (edit* Scaliger. p. 175), place 
daos la Thrace la ville à laquelle Philippe donna son nom. Jornandès 
fait de même {De regn» suceess, 59) ; mais Pancien nom de Pulpu^ 
dena qu^il attribue à ce lieu parait démentir cette assertion , suivant 
Saint-Martin {Biographe univ, au mot Philippe). Il parait que les 
deux écrivains ont été trompés par l'homonymie de ces villes , 
dont la première, comme on sait, tenaitson nom d'un roi deMacédoine, 
et dans ces médailles connues ne porte jamais le titre de Colonie , 
mais bien celui de Métropole. Aurelius Victor (jCœsar. XXVIII) dit 
formellement : Igitur Marcus Julius Philippus Arabs Thraconiles^ 
sumptoin consortium Phiitppo filio, rébus ad Orientem composais 
conditogue apud Arabiam Philippopoli oppido , Romam venere. 
Zonaras (AnnaU XII. edit. reg. tom. I, p. 625) met aussi la nouvelle 
fondation de Philippe dans le territoire de Bostra, où il dit qu^il 
était né. 

n 
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DaDS eette restitalion à PhilippopoUsirArabiey Videntitède 
ùdNTiqae , do légende, el de type pour queiqoes-iiiies, défait 
fiJre comprendre d'antres mMaiUes qui faisaient Toir du 
côté de la tète i'efflgie d'un liomme âgé , au front décou- 
vert , an nez fort aquilin, au menton saillant , placée au- 
dessus d'un aigle éployé, avec Pinscription esiLiiAPiiva >. 
Mais on est allé plus loin. Jusque-là on avait cm reconnat- 
tre dans ce Marinus un personnage de ce nom bien peu 
connu dans riiistoire, qui, selon quelques historiens , fut 
proclamé Auguste par les légions de la Mésie et de la Panne- 
nie y sous le règne même de Philippe >• Cette attribution 
était bien peu fondée , quand on attribuait de telles ihédail- 
les à la Thrace ; elle devenait toul-à-fait irrationnelle , dès 
qu'on les rendit à P Arabie K Tôchon soupçonna qu^elles de- 
vaient appartenir , comme les autres , A quelque membre 
de la famille de Philippe ^ et d'après diverses circonstances 
ingénieusement rapprochées , mais qu'il serait trop long 
d'indiquer ici ^ il a rendu extrêmement vraisemblable que 
Marinus était le père de Philippe, qui se serait appelé Mar- 
eui JuliuB Marinui *. Ainsi Philippe , A peine parvenu au 

(1) Mionnet, eiTàehon ioee.laudd, 

(2) Zosim., But. nov. I ; edit. Oxon. p. 20. — Zonar., Jnnat. 
loc. laud. 

(3) D'autres Pont identifié arec Pacalianus , tyran connu par* ses 
seules médailles , ou en ont fait ron père. II faut voir Millin , DUser^ 
talion sur une médaille de Paeatianui , dans ses Monuments iné" 
dits , tom. 1 y pp. 49 — 57 ^ et l'ouvrage cité de TAchon. 

(4) Voyez l^ouvrage dont J'ai indiqué le titre. 
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trdne , aurait déifié son père, ou souffert, du moinSy que les 
habitants de sa nouvelle colonie déceniassent à ce fômeux 
brigand les honneurs de cette Impie apothéose : un tel acte 
était bien opposé au christianisme dont II faisait profession. 
Je n^ai pas dissimulé , comme on voit, les objections que 
Ton peut faire contre l'opinion qui a mis ce prince au nom- 
bre des fidèles. Je devais d'autant moins les atténuer, que 
faute d'avoir assez pesé les autorités qui la motivent, j'étais 
porté dans un temps à la rejeter comme contraire ^ This- 
toire. Maintenant je dois répondre aux faits et aux monu- 
ments que je viens de signaler assez longuement : ma ré- 
ponse sera bien plus courte; car je ferai remarquer seule- 
ment en deux mots que tout cela n'infirme en rien les asser- 
tions positives des écrivains ecclésiastiques anciens. 

Les crimes odieux de Philippe , qui révoltent toute ame 
honnête , ne prouvent qu'une chose , qu'il fut un scélérat» 
indigne de la qualité de chrétien dont il portait le nom. Les 
monuments et les particularités historiques , relatives aux 
jeux séculaires ^ à l'apothéose de son père, à des actes de 
paganisme , en prouvent une autre : c'est qu'il n'eut pas le 
courage de se montrer chrétien sur le tr6ne qu'il avait ob- 
tenu d'une manières! criminelle. L'histoire n'offre que trop 
d*exemples semblables , et Je nombre des chrétiens aurait 
été fort réduit dans tous les temps, si les verius et la piété 
donnaient seules un droit rigoureux à ce titre. Mais conclure 
de ces données que Philippe n'était pas chrétien , au moins 
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par sa croyaace , c'est, à mon avis , pousser trop loin la sé- 
vérité de la critique , et traiter avec trop peu de considéra- 
tion les autorités respectables qui raffirment en termes 
aussi clairs et aussi formels. 



vm. 



SUR SAINT HIPPOLYTE. 



SUR 



SAIMT BIPPOIiTTE, 



DOCTEUR DB l'ÉCUSB KT HARTYR. 



i#»«^ri* 



Sainl Hippolyte a joui d'une grande célébrité dans Tan- 
tiquité ecclésiastique. Cependant, dans le peu de notions 
qui nous ont été transmises sur sa yie , nous avons à dé- 
plorer bien des lacunes > et à soupçonner même quelques 
erreurs; car il parait avoir été confondu quelquefois, et 
fort anciennement, avec. d'autres personnages du même 
nom. On peut du moins ajouter quelque chose à la notice 
que saint Jérôme nous a laissée sur ce grand honmie, dans 
son catalogue des écrivains ecclésiastiques s et je vais l'es- 
sayer. 

Suivant Photius , saint Hippolyte aurait été disciple de 

{i)Devir. iliuslr. LXI, edit Fabric. pp. 136 — 140. 
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notre saint Irénée s et d'après ce qu'il disait lui-même, au 
rapport de ce savant homme, il aurait dû à l'illustre pontife 
lyonnais une partie de ce qu*il aurait publié dans ses 
écrits >. Cette circonstance a fait conjecturer , non sans 
vraisemblance* qu'il était né dans les Gaules , et peut-être 
à Lyon K Ce qui donnerait le plus de poids à cette conjec- 
ture, c'est qu'il n'a pu connaître saint Irénée qu'à Lyon ; 
encore si l'on s'en tient aux données chronologiques les 
plus probables, devait-il être fort jeune. Son nom , et la 
lan^e grecque dans laquelle il écrivit ses ouvrages , ne 
forment point une objection contre ce fait présumable. 
D'une part, les actes de nos martyrs lyonnais, ainsi que les 
antiques inscriptions de Marseille, de Lyon, de Vienne, etc., 
nous font voir dans les Gaules un fort grand nombre de 
noms grecs ; de l'autre, on sait assez à quel point la langue 
et la littérature des Hellènes étaient en faveur à Rome et 
dans tout l'Empire, et combien d'écrivains préférèrent cet 
idiome â celui de leur patrie. 

D'autres ont pensé que saint Hippoly te était né à Alexan- 
drine à, et quelques-uns même ont avancé qu'il y avait été 
|e disciple du célèbre docteur saint Clément, que l'on dési- 
gne communément par le nom de cette ville dont il fut la 

(1) Myriobibl.y Cod. CXXI, p. 301. 

(2) Ibid. 

(3) HUL liiter. de la France, tom. I , première part. p. 361. 

(4) De Magistris , ad Meta mari, ad Ostia Tiberina, p. 61. 
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gloire '. Ces auteurs ont prétendu se fonder sur des témoi- 
gnages de Tantiquité ecclésiastique; mais, comme ils n'ont 
eu garde de les citer^ et que Ton ne connaît nulle part rien 
de semblable, cette assertion, bien légère pour ne rien dire 
de pluS| a été généralement, et avec raison^ regardée comme 
non avenue. Peut-être cependant saint Hippolyte avait-il 
suivi, plus ou moins long-temps, et à une époque Incertaine, 
les écoles si renommées d'Alexandrie. Il parait certain^ 
dans tous les cas, qu'il vint dans cette ville ou en Orient, 
puisque saint Jérôme parle d*un de ses discours qu'il avait 
prononcé en présence d'Origène : in quaprœsente Origene 
se loqui in Ecclesia significat i : nous ne voyons point en 
effet qu'Origène, dont Fhistoire nous est mieux connue , 
soit jamais venu dans aucune partie de notre Occident. 

On a dit quelquefois que saint Hippolyte était revêtu de 
la dignité sénatoriale^ et cela sur l'autorité d'un passage 
de saint Jérôme qu'on lisait ainsi : ffippolytus quoque et 
Apollonius, Romance urUs senatores prcptia opuscula con * 
dideruntj conformément à quelques manuscrits et à l'édition 
bénédictine K Mais d'autres manuscrits et d'autres éditions, 
au lieu du pluriel senatores^ portent le singulier senator, en 
sorte que ce titre ne s'appliquerait qu'au seul Apollonius, 

(1) Baron., Annal, ad an. 229. IV. — BuU., Defens, fideiPficœnœ. 
p. 371. 

(2) De Pin illuttr. loc. laud. 

(3) Bpift LXXXni ; opp. tom. IV. part. 2 , col. 656. 
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ainsi qualifié cd effet dans un autre endroit par le solitaire 
de Bethléem *. Cette particularité de rhistoîre de saint 
Hifipolyte demeure donc pour nous tout-à-<kit incertaine. 

Il n'en est pas de même de son épiscopat, car toute l'anti- 
quité s'accorde à lui reconnaître le caractère et la dignité 
d'évèque. Mais les auteurs de qui naturellement nous pou- 
vions attendre nos renseignements les plus sûrs à cet égard 
n'i\joutent pas un mot de plus à cette yague donnée, et nous 
laissent ainsi dans la plus entière ignorance sur l'église 
dont il fut le pasteur. Eusèbe, parlant de ses lettres , qui 
existaient dans la bibliothèque de l'église de Jérusalem, et 
qu'il y avait vues lui-même, tait mention de son épiscopat, 
mais non de son siège >. Thèodoret, qui l'a cité fréquem- 
ment, garde sur ce point le même silence. Saint Jérôme 
avoue nettement qu'il ignore de quelle ville saint Hippolyte 
était évêque, et cela en termes qui semblent supposer des 
recherches tentées pour l'apprendre. Hippolytus cttfu$dam 
Ecclesiœ Episcc^ut {wmien quifpe urlris scirenonpotui) etc. '. 
Parmi les écrivains de ces premiers âges , un seul , et d'un 
ordre bien inférieur, nous a laissé une notion positivement 
énoncée, mais qui est évidemment fausse. C'est le pape 
Gélase, ou l'auteur d'un écrit sous son nom contre Eutychès 
et Nestorius, lequel^ citant les anciens dont les témoignages 

(1) De Pir. illuUr. XLII. p. 117. 

(f)HULecc(es.y\y2{i. 

{Z)JDepir.iiittitr.llLU 
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réfutent ces hérétiques , comprend dans ce nombre saint 
Hippolyte, et le fait évèque de la métropole de TArabie : 
Hippolyii Episcopi et Martyrii Jrabwn Metropolit in mémo- 
ria hœresium >• On peut présumer que cet écrivain aura été 
induit en erreur par une fausse interprétation d'un passage 
d'Eusèbe dans lequel saint Hippolyte est nommé immédia- 
tement après Berylle^ évèque de Bostra, ville de l'Arabie^ et 
qui en était la métropole * : la version latine de Riifin , qu^ 
aura suivie, prête en eflët à cette équivoque. Mais dans cet 
endroit même Tévèque de Césarée parle de ces deux pon« 
tifes comme coatemporains : par cette raison seule , il est 
évidemment impossible que saint Hippolyte ait occupé le 
siège de Bostra. 

Des écrivains grecs d'un âge postérieur, et plusieurs ma- 
nuscrits des ouvrages de notre saint , mentionnés par Le 
Moyne, qui dit les avoir vus ', lui donnent le titre d'évèque 
de Rome, p^>»k iSwùnutw. Ceci ne doit pas s'entendre litté- 
ralement du siège de la capitale du monde chrétien, comme 
si saint Hippolyte eût été un des successeurs de saint Pierre , 
mais bien d*un diocèse de la province romaine , ou peul- 

(1) Testimon. vet. de duab, nai. in ChrUtû; io BibUoth, max. veU 
pair. toni. VIII , p. 704. 

(2) Loc. laud, 

(3) fTiria sacra , tom. I , prolegom. f.« 27 , 2. Ces prolégomènes fort 
savants n^étaot point paginés , j^iodique au lecteur les chiffres au bas 
des feuilleu , pour lui éviter la peine que cette omission noi^a donnée 
plus d'une fois. 
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être plutôt , et d*uQC manière plus générale , d'un évèché 
de Téglise occidentale ou latine, conformément au langage 
ordinaire des Grecs byzantins en pareil cas. Le sens de ces 
expressions peut même être déterminé plus précisément 
par d'autres auteurs du moyen-ftge qui s'expriment en ter- 
mes plus positifs^ et font saint Hippdyte évèque du port de 

Rome, U4firou n)« P«*ytcy« *; ou ll4/9Toy rmituetk 7^ Pài/iiiVfff^J^potj COmmfe 

S'exprime le Syncelle >. C*est aussi ce qui est indiqué par 
plusieurs martyrologes anciens : celui qui porte le nom de 
saint Jérôme, celui d'Adon , etc., suivis par le Martyrologe 
romain^ où on lit au 22 août : InportuRomanOj sancii ffippo- 
lyti Episcopi eruditione clariBsimi, etc. Cela résulte égale- 
ment des actes de saint Hippolyte publiés , il y a quelques 
années^ par un savant prélat romain qui les regarde comme 
dignes d'une entière confiance ^. 

Dans cette église du port de Rome, on ne saurait mécon- 
nattre celle d'un lieu qui n'est plus rien aujourd'hui, Porto, 
dont le nom s'est conservé parmi les titres des cardinaux- 
évèques , de même que celui d'Ostie , ville voisine et bien 

(1) Nicepbor. Eecles. hUt. IV , 31 ; V, 15. 

(2) Chronogr. ëdit. reg. p. 358; cf. Zonar., dnnal, X\\, 15 ; ëdit. 
reg. tom. I, p. 620. Dans le texte du Syocelle le mot ^fod/aoe s'est 
glissé sans doute de la marge , où il devait être placé , comme expli- 
cation. 

(^ A€la Marirrum ad Ostia Ttberina^ etc. ex Ms. eodice Regiœ 
Btbiiothecœ TaurlnenêU. Romœ, 1795 in->. 



déchue également de son ancienne importance. Siluée cha- 
cane à Tune des bouches du Tibre , ces deux villes ont éié 
plus d'une fois confondues entr^elles, ce qu'on a pu faire 
d'autant plus naturellement que leurs noms respectifs, 
Pùrtus Roman'us^ et Ostia Ttberina^ pouvaient convenir in- 
diiTéremmentàrune comme à l'autre. Mais on les trouve 
bien distinguées aussi chez quelques écrivains de l'anti- 
quité '. Je me borne à citer les actes de saint Ignace, mar- 
tyr sous Trajan, où il est dit que le généreux confesseur de 
Jésus-Christ, envoyé d'Antloche à la Ville-Reine, débarqua 
au port de Rome : Navigantes igiiur in Porium Borna- 
mim, etc. *; et je rappelerai aussi que la voie qui condui- 
sait à ce port, et que, pour cette raison, on appelait Par- 
tuen$is^ est célèbre dans l'nntiquité ecclésiastique par ses 
cimetières chrétiens et par la basilique si remarquable de 
saint Paul , dont la religion et les arts ont à déplorer la 
perte récente. Le savant éditeur des actes que j'ai cités 
plus haut nous apprend que la tradition de l'épiscopat do 
saint Hippolyte s'est conservée sur les lieux, et que cette 
église au Moyen- Age avait sur son sceau limage de l'illus- 
tre pontife K 
Pour concilier les témoignages de ces écrivains Grecs 

(1) pour épargner les citations , je renvoie à Cellarius, Noiiiia orbtt 
antlqui* tom. I > p« 634. 

(2) Ap. Ruinart., AcL Mari. ; édit. in-f.« , p. 10. 

(3) Aet* Mari, ad Ottia Tiberina , p. 364. 
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aree cehii de roavrage attribué à Gélase > des modernes 
ont voulu que saint Hippolyle ait été évéque d'une TiUe 
de PArabie qui se serait appelée Portui Eonumm, Per- 
sonne n^a mis à défendre cette interprétation autant dfim- 
portance qu\in théologien protestant que j'ai déjà cUé , 
Etienne Le Moyne >. Mais elle a en peu de partisans^ quel- 
que érudition que cet écrivain ait déployée pour la rendre 
vraisemblable. Pour l'adopter en efléty non -seulement II 
faudrait admettre bien gratuitement Fexistenco en Atabto 
d*une vlUe qu^on ne trouve point mentionnée par les «i- 
tenrs anciens ; il faudrait encore fkfre une violence ma- 
nifeste au texte du Syncelle dté plus haut, ainsi qa'à 
d'autres écrivains qui placent comme Itii l'église de HoCre 
Saint dans le voisinage de Rome, wnm m fti/t^t. Dn savant 
allemand , qui, récemment encore, a écrit ex prof^UQ sur 
saint Hlppoljte, rejette, comme je le fiii#, le sentiment do 
Le Moyne, et, suivant Toi^nion oommnne, place h Porto 
le siège de son épisoc^at >. Je ne dirai rien de r<>pi]»iQn 
bizarre d'un autre allemand qni| dans le siècle passé» a pré- 
tmdu que le saint docteur n'était qu'un in^^cteur des 
Ports de Rome , prenant le mot Uintmo^ dans le sens ri- 

(l)£oc./ai«l. f.«30. 

(%) M. Ero. Juh JK.immel , snteur d*aD« Uièfs inUtoUe: De UippO" 
lytivitaei icriptis. Jen» 1839 in-6®. La lumnlire partie ^ 4e iOI 
pages, a seule ^(é publiée: Tauteur renroie la soit^ àaii tcsapa indéler- 
mioë. 
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goureux de soo étymologie, sans égard à TaccepiioD qa*il 
eut toujours dans toute Tantiquité ecclésiastique ■ : elle 
ne mérite pas d^ètre réfutée sérieusement. 

Si, diaprés ces diverses données on peut regarder en 
quelque sorte comme constant que Porto fut la ville épis- 
copale de saint Hippolyte, il n^en reste pas moins fort 
étonnant que saint Jérôme ait ignoré cette circonstance 
importante d^une époque peu éloignée de lui, et concernant 
un personnage sur lequel il a dû faire des recherches. 
Mais une telle ignorance aurait lieu de nous surprendre 
aussi, et davantage encore, ce semble, de la part du pape 
Gelase , s'il était vraiment Tauteur de l'ouvrage qui porte 
son nom. C'est peut-être un argument de plus , ajouté à 
ceux sur lesquels se sont fondés de sages et savants criti» 
ques , pour contester, avec grande apparence de raison , 
l'authenticité de cet écrit '. 

Dans l'article spécial que le solitaire de Bethléem à donné 
à saint Hippolyle parmi les écrivains ecclésiastiques, il ne 
fiait aucune mention de son genre de morL Mais il a ré- 
paré cette omission en d'autres endroits où il lui donne le 
titre de martyr ^ Théodoret, qui le ei(e souvent, le qua- 

(1) Kimmel , op. laud. p. 10. 

(2) Il existe dans ce traité des choses qui paraissent contraires au 
dogme de la présence réelle: les protestants étaient donc intéressés à 
eo reconnaître l'authenticité. Peut-être est-ce le motif du zèle de Le 
Mojue à justifier son exactitude dans le passage que j*ai cité. 

(3) Comment, in Maith», Prolog. ; Opp, tom. IV, p. Z.^Epist. 
ad Damatum^ tom. 11. p. 669. 
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lifle toujours ainsi , de même que Tauteur de Pouvrage 
attribué au pape Gélase. Il est porté également en cette 
qualité dans les martjrrologes qui le mentionnent ; et, en 
généra], celte gloire lui a été reconnue par toute Panti- 
quité ecclésiastique* Cependant aucun de ces anciens 
écrivains dont on aime à invoquer l'autorité, ne nous a 
transmis le moindre détail sur le temps , le lieu et les 
autres circonstances de sa passion. Les martyrologes le 
font souffrir dans sa ville épiscopale : In pariu urlns Romœ. 
Ses actes mettent sa mort au même lieu , ou peut-être à 
Ostie; car ils ne sont pas trés-clairs à cet égard; ils nous 
apprennent qu'il fut noyé dans une marre ■; et Baronius, 
dans ses notes sur le Martyrologe romain , dit qu^on la 
montrait encore de son temps. 

On a vu des difficultés par rapport à l'époque de son 
martyre. La plupart des modernes ont conjecturé qu'il 
souffrit dans la persécution de Maximin , ou , plus vrais- 
semblablement dans celle de Trajan Déce^ car il avait ré- 
futé les Noétiens , hérétiques, qui ne s'élevèrent qne sous 
le règne de Philippe >• Il en est qui ont retardé sa mort 
jusqu'au temps de la célèbre Zénobie^ reine de Palmyre ; 
et cette opinion avait été jugée inadmissible , comme 
donnant à saint Hippolyte un âge qui dépasserait les bor- 
nes de la vraissemblance ^. Mais les actes que j'ai cités 

(t) AcL Mari, ad Ost. Tiber. V , pp. LXIIl et LXXU. 

(2) Epiphan. , Hœres, , LVII. 1 ; Opp, tom. I , p. 479. 

(3) aisi. liuer, de la France , tom. 1 , 1<^ part. p. 364. . 
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tant dé ibis mettent son mdrtjre sons Claude-Ie-GothiqUe , 

épo^e a^sez ratiprocliée de celle-^;!. Si elle est indiquée 

eXéxiBtàèàl , lé Saiût devait être fort âgé alors , pour 

peu gd'il eût atteint Vkgé viril lors de la mort de saint 

Ireilée; àASSt réditéur de ces actes explique4-tl par son 

extrême vieillesse la qualification de IVonnus qu'ils lui 

doniieiit < et dont il est si difllcile de constater avec préei- 

sicm )e sens primitif >• Cet flge néanmoins n^excèderait 

guère à la rigueur celui d'un nonagénaire y et quoiqu'uile 

telle longévité ne soit pas fort commune, elle n'a certaine- 

noent rien qui la rende invraisemblable. 

On est moins habitué à entendre parler d'une persécu- 
tion sous C1aude-le*Gothique^ dont oïl ne trouvé guère 
de traces marquées dans Miîstoire. Le savant éditeur des 
actes dont je parle a consacré des pages nombreuses à éta- 
blir la réalité de celte persécution \ D'un autre c6té, Baro- 
nius^qui avait eu connaissance de ces actes, ou d'autres assi * 
gnant la même date au martyre de notre Saint « pensait 
qu'il y avait erreur dans le nom de Claude 4. Tout bien 
examiné f on ne voit pas qu'il y ait invraisemblance à re- 
connaître des martyrs sous le règne de ce prince ; on en 

(1) Op. iaud. pp. 4ia— 422. 

(2) On peut Yoir^ei-tprès mes recherches Sur les dénominations 
de NoNNve-e/ Noniia. 

(3) Op* laud. pp. I — 44 • 

(4) Ifoi. tn Mart/rolog. ad 22 Aug. 

12 
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compte tant d'autres, non pas sealement sons des empe- 
reurs qui n'ont pas rendu d*édits de persécution contre 
rÉglise, mais sons quelques-uns même qui se sont montrés 
plus ou moins fôiTorables aux chrétiens, notamment sous 
Séfère- Alexandre dont les bonnes dispositions à leur 
égètû sont assez attestées par Phistoire. 

11 est temps de parler enfin d'un monument impor- 
tant sous divers rapports, car il s'y rattache un triple in- 
térêt, archéologique , historique et liiléraire. C'est une 
statue de saint Hippolyte qui fut découverte l*an 1551 , hors 
des murs de Rome^ prés de Péglise de Saint-Laurent, et que 
le cardinal Cénrini^ qui devint pape plus tard sous le nom 
de Marcel II, fit placer à rentrée de la bibliothèque Vati- 
cane. L'illustre docteur y est représenté dans un costume 
assez semblable à celui des anciens philosophes < : il est 
assis sur un siège orné de muffles de lions, et son bras 
droit s'appuie sur un livre de forme quadrangulaire >• 

(1) La (été est une reslauration moderne* 

(2)C*e8t peul-èlre ie cas d^expliquer ici les diferses dénominations 
deiibriy volumlna^ codices que l'on rencontre asseï fréquemment soit 
chei les écrivains profanes , soit chex les auteurs ecclésiastiques^ et 
notamment dans Pouvrage de saint Jérôme qui donne lien aux présen- 
tes recberclies. Quoique ces mots, dans la suite des temps, aient été 
confondus assez indifféremment les uns avec les antres, cependant,dans 
Porigine, et prisa la rigueur, ils différaient plus ou moins dans leurs 
acceptions respectives. Ainsi le nom do liber ^ emprunté à Pécorce des 
arbres , substance qui fournit les premières feuilles à écrire , est celui 
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Celte statue en marbre, grande comme nature, et d'un 
assez bon travail, mais qui accuse cependant une certaine 
décadence de l'art, est assurément une des plus curieuses 

qui avaitla signification la plus étendue : il correspondait aux termes 
/S(€)ioçei ySc^^des Grecs, tirés du nom d'une plante (^hç)^ dootPé- 
corce servait pour recevoir l'écriture, et comme eux il s'appliquait gé- 
néralement à toute espicede livre,de même que le mot français que nous 
en avons dérivé. Mais souvent aussi il désignaitlesgrandesdivisions d'un 
odvrage, soit celles que les Grecs nommaient aussi /dc^^/cv, et que nous 
appelons livres^ soit celles que nous désignons par les noms de tomes 
d'après les Grecs, ou de volumes d'après les Latins. Ce dernier terme a 
été fort détourné parmi nous de son acception primitive; car dans son 
sens rlgonreni il signifiait une espèce de livre que nous ne connaissons 
plus aujourd'hui, mais qui était généralement en usage chez tousies an- 
ciens peuples, Hébreux, Egyptiens, Grecs ou Romains. Ceux-ci pré- 
sentaient, lorsqu'ils n'étaient pas ouverts, l'aspect d'un cylindre formé 
par une suite , plus ou moins longue^ de feuilles attachées ou collées 
les unes à la suite des autres, et roulées autour d'un axe, d'où leur 
venait leur nom de volumen , du verbe volvere. Le nom de codex 
parait être venu plus tard, comme l'objet qu'il désignait spécialement ^ 
c^est-à-dire , une réunion de feuilles séparées entr'elles, mais réunies 
d'un cdté , ainsi que nos livres modernes , et de manière à donner au 
livre qu'elles composaient une forme quadrangulaire. Sénèque {de Bre» 
vie. vUœ XUI) fait venir cette dénomination de Caudex : Plurium 
tabeiiarum eoniextus , dit-il , caudex apud aniiguos dicitur; un^ 
de publicœ tabellœ codices dicuntur : ei naçesnunc guogue^ guœ 
exanllgua consueiudine per Tiberim commeaiussubt/ehunt , eau- 
dicinœ vœantur. On croit que les anciens avaient encore une autre 
forme de livres , apparemment aussi quadraogulaires , composés de 
feuilles pliées à peu près comme nos paravents, et appelés pour cela 
iibri pileailles. Mais dans une note je ne dois pas pousser pi us loin ces 
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que TanUquilé nous ait légués, coouue élant to fHus an- 
cienne statue que nous connaissions chei les chrétiens'. 

détails : ce que j*ai de mieux à faire, c^t de renf oyer à TooTrage si 
plelD de choses que Scbwari nous a laissé sur cette matière^ et qui a 
oo r ti t re : />« ornameniif librcrum apudveUre$^ et paria rei Uhra 
riœ supelleeiiie^ etc. Lipsi» , 175S , iii-4** 

(1) On sait combien ftit rëpanda dans Pantiqnité IHisi^ de décerner 
des statues y non-seulement aux princes et aux illustres guerriers 

# 

mais encore aux poètes , aux philosophes , aux savants. Celles-ci se 
plaçaient le plus souvent dans les bibliothèques. Il suffit ici de ren, 
vojer à Pline (iVa/« hiêi, XXXV* 2) qui en parle en termes généraux 
comme d^une chose reçue ; et de rappeler ce qne Yopiscus dit de If u 
mérien dans sa biographie de ce prince (11) : Hujus oratio fertur ad 
senatum missa iantum habulsse eloquentiœ , ut Uli Uaiua non 
guoil Cœtari^ *ed guast rheiori deeernereiur^ ponenda in bibiio^ 
theea Uipta, eui êubseriptum est NVMERIANO CAESARl ORATORl 
TEHPORIBVS SV1S POTENTISSIMO. Cette coutume ne demeure pas ex- 
clusivement propre au paganisme : les chrétiens, qui dans un autre but 
en élevaient <Iaos les lieux sacrés aux saints qu^ils vénéraient, accor- 
dèrent aussi quelquefois cet honneur à des personnage! distingués par 
leur doctrine, et les placèrent également dans les bibliothèques. Je 
ne citerai que la statue en bronze érigée de son vivant à notre saint 
Sidoine Apollinaire, laquelle décorait la bibliothèque fondée par Tra- 
jan, et de son nom appelée Uipia» Cet aimable écrivain nous a lui- 
même conservé ce fait dans les vers suivants {Epist, IX, 16) : 

Cum meiiponi staiuamperennem 

Neiva Trajanus Utulls vlderei , 

imer auetores utriusgue fixam 
Btbliolheeœ. 
et encore dans ceux-ci (Carm, VIII , v. 7 ) : 

Nil vQtttm prodesi adjtclwn laudibus iliud 
Vîpia guod ruiitat porticus œre meo. 
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D'après sob style, Winkelmaiiii Ta jugée du temps de Se-» 
vère- Alexandre * ; des savants sur des données dtme 
autre nature, dont Je parlerai bientôt, lui ont assigné le 
même âge : ainsi Ton s'accorde, en général, dans Topinion 
qu'elle lui a été érigée de son vivant a. 

Par qui cette statue fut-elle décernée au pontife chré- 
tien? C'est une particularité qu'on aimerait sans doute 
à connaître^ mais sur laquelle nous devons avouer notre 
entière ignorance. Des savants ont présumé que c'était un 
honneur rendu à ses vertus et à sa science par Mamée , 
mère de f empereur Alexandre, et qui professait la foi de 
Jésus-Christ, ou bien un peu plus tard par OtacHia Severa^ 
femme de Philippe, que Ton croit aussi, avec une extrême 
probante, avoir été chrétienne ainsi que son mari '• D'après 

Suree genre de moaument s dans PaoUquilé| oa peut voir: Ffgrelius. 
De iUUuiê Uituirium Romanoritm , eic, Holmi», 4656 , in-S« ; — 
Lemëe , Traité desstaiues. Paris, 1688^ in-12, -. Guasco, Z>e i^u- 
sage des siaiuescàc» tes anciens. Bruxelles , 1768 , in-4. 
(t) Bislûire dé t'art^ tom. M y p. 48T, de la traduction française , 

^dit.in-4^ 

(2) Telle n'est pa» Popinion du savant Allemand que j^ai cite , M. 
Rimmel. Dans son intéressant opuscule , p* 17 , il prétend que la statue 
de saint Hippoljrte ne put lui être élevée de ton vivant, et que cela 
ëult contraire 4IIX usages de Npoque; mais s'il traite légèrement les 
motifs de ceux qui l'ont regardée comme contemporaine , il n^apporte 
de son côté aucun argument positif. 

(3) On peut voir ci-dessus ( pp. 129-164) la notice Sur le chriS' 
nanisme de Marnée^ de Sévère Alexandre et de Philippe, 
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quelques écrivains ecclésiastiques,' notamment, saint Jé- 
rôme 'y il parait que ces deux femmes furent en relation 
avec Ori^ne. Des critiques ont pensé qu'elles avaient eu 
avec saint Hippolyte des raiq[x>rts de mtaie nature ; et 
ceci pouvait se fonder en effet, avec quelque apparence de 
probabilité , sur le titre d*un des ouvrages du grand 
docteur, cité par Tbéodoret *, une lettre à une princesse 
dont il tait le nom, w/^ B^vàifk «m, et dans laquelle ils 
veulent reconnaître Otacilia ou Mamée. Mais de telles 
données sont bien vagues , comme cm voit , et dans la 
pénurie où nous sommes de documents plus positifs, il est 
sage de s'abstenir de toute conjecture hasardée au sujet 
de cette statue. 

Ce qui a déterminé l'attribution de la statue à saint Hip- 
polyte, quoique son nom n'y soit inscrit nulle part, et qui 
rattache aussi à ce monument le plus puissant intérêt, 
c'est le siège également en marbre sur lequel fl est assis, 
ou sa chaire épiscopale, cathedra^ pour parler le langage 
ecclésiastique. L'extérieur de celte chaire, assez sembla- 
ble à d'autres sièges qu'on voit figurer dans des monu- 
ments profanes, porte trois inscriptions grecques d'une 
haute importance. Les deux premières sont un double 
cycle pascal, suivant le double usage des Églises d'Asie 

(1) De vir. illustr. LIV , p. 128. 

(2) Dtalog II et 111 ; 0pp. tom. I V , pp. B8 et 155. 
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qui célébraient toujours la solennité de Pâques le 14 de 
la lune de mars , quel que fût le Jour de la semaine au- 
quel Il tombait , et de TEglise Romaine qui la renvoyait 
au Dimanche suivant. Je ne m'arrêterai pas à ce double 
cycle qui commence à la première année de Serère- 
Alexandre ^ et que l'histoire litléro^'re de cette époque 
attribue en effet à saint Hippolyte > ; plusieurs savants 
s'en sont occupés d'une manière spéciale, et mes lecteurs 
peuYent consulter leurs écrits sur ce point >. 

L'autre inscription, légèrement mutilée dans sa partie 
supérieure, est un catalogue des ouYrages de cet illustre 
docteur , et rappelle la statue d'Euripide publiée d'abord 
par Winkelmann 3, laquelle était alors â la Filla Mbani , 
et a passé depuis au Musée du Louvre, avec d'autres mo- 
numents achetés par Louis XVIII, pour remplacer les chefs- 
d'œuvre perdus en 1815 4. On sait que sur la table de 

(l)Hierouyin. Depir.tUustr, LXI; — Euoeb., /f/«/.«cc/tf«. VI, 22 
— Gennad., Deptr. illusir. LXXXVIII;— Isidor. Hispal. Eiym.^ VI, 17. 

(2) Bianchini, De Calendarto et Cyclo Cœsaris, ne de paschall ca^ 
noneS. Bippoijrti marty ris ^tic, Rom» t703, in-R ;— Vignolii, De 
armo primo imperii Severi Alexandri Aug, guemprœferet eathe^ 
dra marmorea S. Hippoljti, etc. Rom» 17t2 el 1714, ia-4.<»; Ph. a 
Tarrey De annis M. Ànionini Elagabaii^ etc. Patavii 1713,in-4.«, et 
Veneliis 1741 , iD-4o. 

(8) Monunuinediti. n.^ 168. 

(4) Visconti, Notieedu Musée Napoléon , appendice^n** Z4t}iom. 
IV de ses Opère varie^ p. 459. 
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marbre adossée au siège de celte pelite statue est gravé 
le catalogue des pièces de ce grand tragique, qui fournit 
ainsi une page intèreasante à ndstoire de la mtérature 
grecque. Celui des ouTragea de saint U^^poiy te n'est guère 
moins important pour la littérature èhrétlenne de cette 
époque. Il est loin cependant d^tre eomplet , et Ton y 
chercherait vainement quelques productions du saint doc- 
teur qui ont été citées par d'anciens auteurs ecclésiasti- 
ques , ou que noui possédons encore. Cette circonstance 
a ftiX supposer , comme une chose inflaiment prolNible, 
pour ne rien dire de plus, quQ la statue fut exécutée du 
vivant mèmQ de leur auteur ; et Ton ne voit guère d'ob- 
jection sérieuse contre une telle suppositloB. 

Mais op y trouve aussi les titres de plusieurs ouvagee de 
saict Uippolyle dont nous n'avions pas connaissance d'ail- 
leurs. Je n'en citerai qu'un seul, auquel, à tort ou à raiaon, 
on a cru pouvoir donner quelque importance comme docu- 
ment historique : c'est une exhortation adressée à yne 
femme nommée Severina, npoTPEnTiKOZ iipos zebepeinan. 
Des critiques rapprochant ce nom de cette lettre dont j'ai 
parlé plus haut, ^dressée è uoe princes^ que rauti^iir ne 
nommait pat , y ont vu une confirmation de leur conjec- 
ture au sujet des rapports de saint Uippolyle avec la femme 
de l'empereur Philippe ; car ils ont cru re.()pP9itftre dans 
cette SeoMTÎAa, rimpératrioo Otacilia-^vera. Cegt, comme 
CD voit, une bien faible donnée, et ces noms fort communs 
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sont d'aillears très-diflérents. Si Ton voulait absolament 
retrouver ici une femme illustrée, on pourrait à meilleur 
droit supposer qu*elle aurait été l'épouse de Pempereur 
Aurétien, que Phistoire mentionne à peine et ne nomme 
point, mais que nous savons par les médailles avoir porté 
le nom de SEYERINA. Si notre Saint soufflrit le martyre 
sous Claude-le-6othique, cette identité n^aurait rien din- 
vraisemblable , bien qu'AuréUen ait persécuté les fidèles : 
seulement la Severina nommée dans ce catalogue n'aurait 
été encore alors que la femme d'un des généraux de PEm- 
pire. 

Je dois ajouter que la statue de saint Hippolyte a été 
gravée plusieurs fols. On peut la voir notamment : dan 
l'ouvrage de Vignoli que j'ai cité plus haut ; en deux plan- 
ches y dans celui des Bénédictins sur notre ancienne his- 
toire littéraire < ;.et d\in plus grand format, comme d'une 
meilleure exécution dans celui de De Maglstris auquel J'ai 
déjà renvoyé bien des fbis *. La gravure des Bénédictins 
donne l'inscription grecque qui contient le catalogue de 
ses écrits, et qui a été reproduite aussi par Cave ^. 

Je ne dirai qu'un mot, en finissant, des oijivriuïes de saint 
HIppolyte. Fabricius , savant conscie&Meux el iofiittgable 



(l}ir/</. lUter. delà France tom. 1 , après la p. 366. 

(2) Aela mort, ad Ostia Ttber.^ en regard de la p. 349. 

(3) Sertpi. èectes. HUU lilien ; édit. Oxon. 1740 , tom. 1 , p. 104. 
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A la fin de sa notice sur saint Hippoljte dont je viens de 
larler , Hllustre solitaire de Bethléem rapporte une anec- 
lote littéraire qui me parait digne d'intérêt. Il dit que les 
ravaux d'Origène sur les dhines Ecritures furenile ré- 
ultat de rémnlation qui le portait A suivre les traces dé ce 
aintet savant évéque, et que ce sentiment lui fut surtout 
nspiré par un homme qu'il avait converti des erreurs de 
iarclon à la foi catholique , Arahroise , pieux diacre de 
*Eglise de Césarée '. Il ajoute que pour faciliter au grand 

(1) Saint Jérôme dans le même livre (De ulr. iliusir. LVI. edit Fabr. 
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docteur des travaux si oonsidénbles et si dispendieiix, Am- 
broise lai arait fourni des secrétaires y comme noas dînons 
aujoardlmi (mOarioê )\ an nombre de sept et qoelqDefiiîs 
davantage , avec autant de copistes (itèrortof ) • et quH les 
entretenait à ses frais de tout ce qui. leur était nécessaôe. 
in kujui {Hippolfti)œmiilatUmem , jimirotiu$,çMem ie Mar- 
eionii hœreH adteram fidem eorredum diximmi^ cckorUtus 
en Origenem tu Seripiwroi camneÊUarios uribere , pnebens 
ei septem et eo ampUui natarioi eorumque eapensas , ei iOra- 
riorumparem numenim, etc ■• Mlleurs encore, saint Jérôme 
rappelle le même fait avec moins de détails : jâmbronuM , 
quo chartas , $umptu$ , noiarioê miniitraniey iam mnwMera- 
biles libroê vere Jdanumtiui et ChalcetUerus noster expHca 
vit, etc *. Saint Epiphane en parte aussi avec la même briè- 
veté K Mais Eusèbe avait rapporté tes mêmes particularités 

p. 133} a donoë aussi un court article à Ambroise. Il aons apprend 
qu'il ëlait homme d'esprit, et de plus, noble et riche. Origène loi 
avait adresse plusieurs de ses ouvrages , dans l'un desquels {Exkart, 
nd Martyr» 14; 0pp. tom. 1 , p. 283) Il parie aussi de ses richeases. 
Saint Epiphane, (Hœre*. LX1V,3; Opp* tom. 1. p. 525) dit qu'il te- 
nait un rang distingué à la cour des princes, apparemment auprès de 
Sévère Alexandre qui aimait les chrétiens. Saint Jérôme reproche à 
Ambroise, mort avant Origène^ de n'avoir pas pourvu aux besoins de 
son ami vieux et pauvre, omission qu^il faut attribuer, sans doute, 
au désintéressement et au refus de celui-ci. 

* 

{\)Devir.Ulustr. LXl; edit. Fabric. p. 139. 

(2) Epitt. XLV adHarceflam; 0pp. tom. IV, part. 2, col. 552. 

(3) Hœres. LXIV, 3; 0pp. tofO' 1, p- 526. 
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qu*on orient de voir dans saint Jérôme , les dépenses faites 
par ce Mécène chrétien , ainsi que le nombre de scribes 
fournis à Origène , en y joignant de plus un grand nombre 
déjeunes filles babiles dans la calligraphie *. 

Voilà sans doute un beau trait d^amour pour les saintes 
lettres , et de libéralité envers ceux qui les culti?en t, un no- 
ble emploi des richesses. En l'admirant comme il le mérite, 
il faut convenir tout bas qu*il trouverait peu d'imitateurs 
dans notre siècle, qui se donne modestement le titre de siè- 
cle des lumières ) mais qu'on pourrait appeler aussi>et'avec 
plus de vérité peut-être , le siècle de l'argent. 

Les passages des divers écrivains que je viens de citer ne 
sont pas les seuls où se rencontrent ces expressions de 
Ubrariiei de iVbtartt. Communes chez les écrivains profa- 
nes, elles se retrouvent souvent chez les auteursecclésiasti- 
ques des premiers siècles. Il y a donc un double intérêt, par 
rapport à l'histoire de deux littératures si diverses^â recher- 
cher avec quelque soin les données historiques ou monumen- 
tales qui peuvent se rapporter aux divers scribes désignés 
par ces dénominations. ^Les anciens nous fournissent à ce 
sujet bien des détails curieux, dont plusieurs, j'ai lieu de 
le croire, seront nouveaux pour beaucoup de me^ lecteurs. 
Les Romains, dont le vaste empire embrassa 'de bonne 
heure tout Tunivers civilisé , employaient en grand nom- 
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bre des hommes de diverses classes dont la prefbssîon était 
d^écrire, si Fon prend oe mot dans son sens le ploa rigou- 
reux > c*esl-A-dire le lifus matérieL Us leur donnaieni les 
dénominations génériques de icribœ et de êeryfUreê '. Les 
uns étaient employésàdes services pttblics;d'autre8 étaient 
attacbés à de simples particuliers. Les fimctimM des pre- 
miers étaient Ibrt diverses y car elles s'exerçitoit, sous dif- 
Arentes appellations , dans Tordre judiciaire , dans les fi- 
nances, dans l'organisation militaire ou navale 4 auprès des 
magistrats $ des pontifes, etc. De ce nombre , un des oflBces 
les plus importants était celui des rabeUiones et TabuUurn , 
qui tenait plus ou moins de celui de nos raod^nes notai- 
res a : un de ces officiers publics s'était élevé jusqu'à la di- 
gnité Impériale K Au reste , ce n'est d'aucun de ceux-là que 
je dois m'occuper ici , mais seulement de quelques-uns de 
ceux qui étaient attacbés à des services particuliers, et que 
nous savons également avoir été fort multipliés el chargés 

(1) On peut eoosnlter snr ces diverses professions la dissertation 
d'Bschenhach , De ScrlhU peterum Romanorum^ dans ses Disserta' 
tionei aeademicafj pp. 257— 278. 

(2) Il parih par les lois remalnet que les taMûrU avaieat la garde 
des actes qu'ils rédiseaient j attribations que nous ne rojrons pas aui 
tabelUonei. 

(3)Capitolin dit de Macrin, dans sa biographie de ce prince (4) ; 
Ad Atrîeam Isse venatorêm prtmo^ posl etiam tabeiUoném fUUse^ 
deinceps advocatwn fui f se fisei : ex quo offieio ad amplissima guœ- 
queper^niU 
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d'allribulions fort diverses* Sous les noms ù'Actore$^ Dit- 
penscUores , J ratiombu$ , etc. , il y en avait dont les fonc- 
tions étaient restreintes à la comptabilité , et aux dé- 
tails des aflhires domestiques. Mais d*autres étaient occupés 
à des travaux d'un ordre plus relevé , se rapportant d'une 
manière plus ou moins directe à la culture des lettres : tels 
étaient surtout les Librarii et les JVotarii , qui sont l'objet des 
présentes recherches. 

Avant de m'en occuper spécialement^ je dois placer ici 
une observation générale sur ces différentes classes d'écri- 
vains. On ne sait trop que penser du degré de considération 
auquel pouvaient ètreplacéseeux qui remplissaientdes fonc- 
tions publiques : nous voyons quelques auteurs les traiter 
fort légèrement , et d'autres en parler d'une manière hono- 
rable. Du moins c'étaient des hommes de condition libre , 
OU bien des affranchis. Quant â ceux qui exerçaient leurs 
talents dans les maisons des particuliers , et même dans le 
palais des empereurs;, ils étaient esclaves , ainsi qu'on lo 
voit dans un grand nombre d'inscriptions, et comme l'était 
alors tout ce qui était employé, de quelque manière que ce 
fût ^ au service des riches Romains. Seulement ils étaient 
plus ou moins distingués par leur instruction y suivant la 
nature de leur emploi *, sans doute pour eux la servi- 
tude était moins dure que pour les esclaves occupés à des 
' travaux vils , ou purement matériels ; ils avaient plus de 
moyens de se foire aimer de leurs maîtres , d'obtenir U9 

13 
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jour leur liberté , et de se créer alors , par l'exercice de leur 
profession , une existence douce et commode* 

Les premiers dont je parlerai sont ceux qu'on appelait 
icribœlibrariif ou dansTusage le plus habituel» simplement 
librarii. 11 ne faut pas entendre par ce dernier mot les mar- 
chands de livres^ auxquels nous donnons aujourd'hui celui 
de LiBaAmcs. Ceux-ci portaient communément le nom de 
Bibliopolœ , emprunté A la langue des Grecs , et qui indiquait 
littéralement la nature de leur commerce. Si quelquefois 
nous les trouvons désignés par celui de librarii , il faut 
croire que c'est abusivement , ou parce que beaucoup d'en- 
tr'eux joignaient à ce genre de négoce une autre profession 
dont je vais parler *• Ordinairement les Itfrrortt* étaient ceux 
qui écrivaient les livres pour les auteurs dont ils étaient 
ainsi les secrétaires, si je puis employer une expression 
moderne ^ ou qui en faisaient des copies , soit pour ces 
mêmes auteurs , soit pour leurs maîtres qui désiraient les 

(1) Evidemment Sënèque a donné au mot librarius la signification 
de bibltopolai on ne peut entendre autrement cette phrase de son 
traité des bienfaiU (VU , 6 ) : Libros dlcimut este Ciceronis : eosdem 
Dorui iibrariui suot çocai ; et utrumque verum esU Jêlter Wos 
tanquam auctor sibi, aller tanguam emptorasserit etc. Parmi les 
écrivains ecclésiastiques, saint Sidoine Apollinaire parait l'avoir em- 
ployé dans le même sens ( EpUt, V* 15. ) $ Sulpice Sévère en a fait 
autant (/>/<!/• 1, 16); et saint Isidore de Séville (Elym* Vf, 14) a cons- 
taté ainsi la signification de ce mot dans les bas siècles : librarlot 
constat an te blbltopoias dictas • 
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placer dans leurs propres bibliothëques , soit enfin pour les 
hiUiopolœ qui les vendaient. Dans ce dernier cas , ils étaient 
à peu près par rapport à ceux-ci , autant qù^on peut com- 
parer des choses aussi différentes , ce que sont nos impri- 
meurs par rapporta nos libraires, puisqu'ils étaient char- 
gées de multiplier à Faide du calamut > les exemplaires des 
livres destinés au commerce j de même que les typographes 
le font aujourd'hui par le secours bien plus eipéditif des 
caractères et de la presse* 

11 est si souvent question des librarii , dans les ouvrages 
des anciens , soit profanes soit ecclésiastiques, quMl devien- 
drait presque ridicule dé citer sur ce que j'ai dit jusqu'à pré- 
sent quelques passages isolés, uniquement pour y trouver 
cette dénomination. Bientôt j'en rappellerai un petit nombre 
qui nous font connaître quelques particularités â leur sujet. 
11 en est presque de même des inscriptions dans lesquelles 
cette profession est mentionnée : elles sont nombreuses > 
et je n'aurais que rembarras du choix. Je me bornerai â en 
rapporter une seule qui appartient à notre ville de Lyon^ et 



(t) L^sage des plumes pour écrire oe parait pas remonter ii une 
antiquité bien reculée; on se servait de roseaux taillés et fendus com- 
me nos plumes. Il en est souvent question chez les anciens, et on les 
emploie encore aujourd'hui parmi les Orientaux. On commence à 
trouver la plume au temps de saint Isidore de Séville, qui dit ( Eijrm, 
VI, t4), instrumenta scrtbœ catamus etpenna. 
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qui est peu connue >. La voici d'après la copie que j'en ai 
relevé moi-même , où je supplée quelques lettres, évideni- 
ment indiquées par le seps : 

D. M. 

RVFI. CAES. N. 
SER. VERN 

UBRARI : IM. TAB 
MAIORI. QVL VIXIT 
ANNIS. XV. M. U 
4<1£BVS. XXU 
o/TlML PUSSUMI 
/ARENTEi 



' D'antres noms paraissent avoir été donnés assez indifië- 
remmentanx liàrarii : tds sont ceux d'^montienses et d'^s- 
ItfMoru. Le premier tire évidemment son étymologie dénia- 
nuSf el nindique autre cbose que le serviteur qu'on Irouve 
appelé quelquefois iervus a manu , comme dans ce passage 
de Suétone : PkUemtman a manu tervum^ qtd necem $uam 
per tenmum inimicii promiserat, non gracius quam Hmplid 



(1) Cette inieriptioo, copiée ici pins exactement que ne Pavait fait 
M. Cochard , dans sa NoUee sur le bourg de Saini-Just , se lit sor 
on cippe placé dans Tangle do mnr de la petite maison située daDs 
IVnclos de M"» Rajnand , institutrices , rue des Faites , n* 87. 
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morte puniit \ On lit quelque chose de semblable sur plu- 
sieurs monuments lapidaires : par exemple staphylo, àvg. 
A. MANV , etc. dans une Inscription recueillie par Donati *• 
Peut-être aussi la dénomlnationd^amanuenses se donnait-elle 
également aux tiofarii; Suétone semblerait Tindiquer dans 
ce qu'il rapporte de Titus en ces termes : E pluribui eompe- 
ri , notii quoque eœcipere vefodisime soliium , cum amanuen- 
sUmssuisperludumjocumgtAe eerlantem^ imilarique chiro^ 
grapha quœcumquevoluisset , ac iCBpe profiieri $e maximum 
falêurium esse potuisse 3. Quant au mot antiquarius , saint 
Isidore de SéTllIe pourrait faire penser qu'il s'appUqualt ex- 
clusivement aux copistes qui transcrivaient les livres an- 
ciens , interprétation assez naturelle. lÂhrarii autem, dit-il , 
iidem etantiquariivocatUur ; sed librarii sunt , quieinovay 
et vetera seribuni ^ ontiqtMrii ^ qui ianiummodo vetera^ unde 
et nomen sumpseruni 4. Cependant on le trouve employé 
fréquemment conune synonyme de librarius, 11 parait l'être 
ainsi sur le curieux monument lapidaire qui nous a con- 
servé un décret de Dioclétien, dans lequel sont tariffés di- 
verses marchandises et divers travaux S et où on lit : Li- 

(1) Cœsar. LXXIV; cf. JugUit. LXVIl. 

(2) OrelU, inscripi, latin, sel. tom. 1 , p. 506, o. 2931. 

(3) TU. III. 

(5) Ce précieux resle d'aotiqui lé ^découvert dans PancienneStrato- 
Dicëe, Tille de Carie, a été commenté par M. Cl. Cardioali dans un mé« 
moire lu à PAcadémie romaine d^Archéo1ogie,et Inséré aussi dans les 
Memorie romane dl anilcMla e di belle artU tom. 11, pp. 29—84. 
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èrœrio ùeê tuUiqmario m iimpJiê diicifmUs fÊumUruos 

fimifiuiftiila '. n en est de méfBK dans ce passage de saint 
Sidoine Apoitinalre : Itcfl mUipÊênrimm Morarefwr insiccû- 
MHê f cIm pagina , ei eaiamo iwriùr §mUa , fiMMi/iidieais^i 
impriwÊeniièas iigiiii mam /Ntrf , uà fram§i k J^onels d^v- 
tres indicalioiis que podmll kmnàr P^nUquité cedésîa»- 
tique. 

Cesipeot-éfre le casde nenUonier leidesécriraiiisqo'on 
poQfait compter TralseiBliiableBeiit parmi les U^arHy et 
qoi écrlTaient les lettres de leors maîtres, dont ils étaient 
ainsi plus littéralement les secrétaires , comme noos parle- 
rions aojoardliol. On les troore soaTcvt désignés par leur 
emploi , aè epi$toti$j chez les anteors anciens , notamment 
chez Suétone et les écriTains de rhistoire d'Auguste , qui noos 
ont consenré tant de détaib de la vie privée ^ , on les yoU 
encore dénommés de même sur un assez grand nombre de 
monuments épigraphiques, sourent avec cette singulière or- 
thographe : 4B IPISTTLI9. 11 y en avait pour les lettres lati- 
nes , d'autres pour les lettres grecques ^ et on lit en effet sur 
quelques-unes des ioscripUons que je viens de mentiotmer : 
ABEPISTVLISLATINIS *; ABEPISTVLISGRAECIS «.Cesder- 

(1) A la ligne CCCLUV ilu moouBicnl , p. 47 de l^oamge cité. 

(2) £>/!/. IX, 16. 

(3) SuetoQ. yClaud» XXVI|||— Lamprid.^ Alexand.Seper. 31, etc. 

(4) Fahreiti, Inseript. domesl. p. 296, n. 256. — MaflTei , Mus, 
/*i7ro/i.,CXV|, 1. 

(5) Crulcr , Inscript, antiq. , DLXXVIII ,"6; DLXXVH , 1. , clc. 
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niers avaient nécessairement un degré dlnstructlon littéraire 
qui les plaçait au-dessus des autres* Mais à cette époque , 
où la langue des Grecs était fort cultivée à Rome , il parait 
qu'il n'était pas toujours Ihcile de se procurer des librarii 
en état de la bien écrire ; le fils de Cicéron donnerait lieu de 
le penser, quand nous le voyons s'exprimer ainsi en écri- 
vant à Tiron, le célèbre affranchi de son père : Peto a te 
ut çfMm celerrime mihi librarius miitaturj maxime quidem 
Grœcus : ri%uUum enim mihi eripitur operœ in ex$cribendi$ 
hypomnematiê '• 

Les esclaves librarii étaient souvent occupés par leurs 
maîtres à faire des copies d'ouvrages que ceux-ci^possé- 
dalen t déjà , mais dont quelqu^in de leurs amis désirait enri- 
chir sa bibliothèque. Ce qui nous reste du commerce épis- 
tolaire de divers hommes célèbres de l'antiquité « nous 
offre plus d'un exemple de semblables demandes , de sem- 
blables envois >• Ceux de ces copistes qui, étant libres» 
exerçaient leur profession pour leur propre compte, étaient 
nombreux aussi, et employés^ soit parles personnes qui n'é- 
taient pas assez riches pour en avoir à leur service ex- 
clusif, soit par ceux qui en avaient besoin dans Poccasion 
pour des transcriptions urgentes et considérables. C'est ce 
que nous apprend Cicéron : Concurrunt , dit-il dans une 

(1) EpisL ad famiU XVI;, 21. 

(2) CicëroQ, saint Jérôme , saint Sidoine Apollinaire, etc. en four* 
Dissent des exemples* 



semblable circonsUmce , jussu meoplure$ uno tempore H- 
brarH; descripiam legem ad me afferunt >• Mais ils travail- 
laient le plus ordinairement pour les bibUopokBj qui avaient 
besoin de multiplier sans cesse les exemplaires des livres 
anciens , et qui étaient plos pressés quand un livre nou- 
veau obtenait une grande vogue. La correction de ces 
exemplaires était une cbose importante pour les auteurs; 
elle exigeait des soins continuels , et bien plus pénibles 
que nos épreuves d'imprimerie , d'autant que les fiiutes des 
copistes pouvaient passer quelquefois pour des erreurs de 
fauteur , et des erreurs souvent très-graves : Walim equidm 
lihrarii mendum çuam tnmdaeiwn icrîptoris e$$e , disait 
Tite-Uve dans un cas semblable >• Il fiiut voir avec quelles 
instances et quelles recommandations détaillées Quintilien 
conOaitson livre au célèbre bibliopole Tryphon, pour en 
être réditeur K Mais ces recommandations n'étaient pas 
toujours efficaces , et nous voyons souvent les auteurs se 
plaindre de la négligence des librarii 4. Aussi n'était-il pas 
rare qu'ils prissent la peine de corriger eux-mêmes les co- 
pies , et nous savons que celles qu'ils avaient ainsi revues 

(t)De legeagr. 11^ 5. 
{2) Hist. XXXWlll y5S. 

(3) Institut, orat, îd cap. 

(4) Slrabon.^ Rer, geogr. XI II, 609; --Horal., Deartepoet, t. 
354;-Symmach.,JE>/*/' I, 18; — HieroDjm.,£>/xr. erii. passim 
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étaient regardées comme précieuses. Martial disait d*un 
exemplaire de ses premiers livres ' : 

Septem guot tibl miittmus libeUos , 
Auciaris ealamo sut notâtes : 
Hœe illtsprettum factttttura. 

D'après Eusèbe que j'ai cité plus haut , il paraîtrait que 
c'était l'usage chez les chrétiens d'employer aussi des fem 
mes comme copistes ; car il est naturel de penser que le 
généreux Ambroise n'avait pas fait quelque chose d'inusi- 
té quand il avait procuré à Origène ces jeunes filles habiles 
dans Tart de l'écriture. Peut-être ce genre de travail, et les 
connaissances qu'il supposait, étaient une partie de celte 
philosophie que les gentils reprochaient aux femmes chré- 
tiennes dans les premiers siècles de l'Eglise >. On en trouve- 
rait d'autres exemples dans l'histoire ecclésiastique. Ne 
pourrait-on pas citer cette noble et pieuse femme égyp- 
tienne nommée Thecla , qu'on dit avoir transcrit le célèbre 
manuscrit alexandrin , bien que cette tradition n'ait pas 
manqué de contradicteurs ^ ? Nous savons du moins de 
Palladius qu'il exista des monastères nombreux de vierges 
chrétiennes qui s'adonnaient à ce genre de travail ^. Au 

(l)i>/^r.VU, 17, V. 6. 

(2) Taiian. Cont. Grœc. 33. 

(3) On peut voir Woidc , NotUia codicis Alexandrini ; edit. Lips. 
1788, pp. 53- Cl. 

{i)mst.Lausiac.\yi\\yi. kt^-*: !« 
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reste ^ on treuYe des traces d'une semblable coutume chez 

les écrivains |Mïens. Elle semblerait indiquée sufDsam- 
ment pai Martianus Capella , qui donne aux Parques Té- 

pltbète singulière de librariœ tuperum >• Elle l'est plus 
positivement encore par Ammien-Marcettin > lorsquMI dit : 
anciUa quœ domina dictante perscripserat , etc. '• Pigno- 
rius s et d^autres encore ont cité à l'appui de ce lait ar- 
chéologique plusieurs incHptions qui font lire la qualifica- 
cation de LisRàRU , ainsi que ces vers de Juvenal 4 : 

• Si nocie maritus 

/tversttsjacttit^ pewiit libraria ;ponunt 
Casmeiœ ttmieas , etc. 

. Mais de savants critiques veulent que Wnraria vienne 
ici de Uhra , et soit le synonyme de lanipendia , nom 
donné à une esclave qui partageait aux autres leur ta- 

• 

che journalière. Ils se fondent sur l'autorité d^un ancien 
scoliaste du poète satyrique , et sur d'autres monuments 
épigraphiques sur lesquels celle signification parait déter- 
minée, pu par un bas-relief, ou par quelques mots de 
l'inscription ^. 11 ne m'appartient pas de décider cette 

(I) N'ayant pas cet auteur i ma disposition, je le cite sur Tauto- 
ritë de Forcellini , au mot Libraria, 
{2) Rer.gest. WIW^^. 

(3) De servis , p. 229. 

(4) ici/. VI, 171. 

(5; Fabrelli , inscripU dômes t. p. 211 ; — Orelli, Inscript, iat. sel. 
tom.II,p.254yn<»4212. 
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question; mais, diaprés plus â*une analogie , j'aimerais à 
penser que quelques-unes de ces inscriptions se rapporte- 
raient à des femmes dont l'occupation était d'écrire. 

Les scribes durent être au reste fort nombreux dans 
l'Eglise , même dès le premier siècle , et quand la littéra- 
ture chrétienne était encore presque nulle. Les fidèles alors 
lisaient les livres saints infiniment plus qu'on ne le Ikit au- 
jourd'hui^ que grand nombre de personnes dévote» igno- 
rent jusqu'à leur titre. Rien des personnes devaient donc 
être occupées à en multiplier les exemplaires. C'est ft cette 
((uvre qu'étaient employés principalement les copistes 
d'Origène et de saint Pamphile de Césaréc , dont je parle- 
rai ailleurs. Saint Jérôme aussi en occupait un grand nom- 
bre , et il nous apprend qu'il avait des jeunes gens qui se 
formaient à cette profession. El quoniam largiente Domino, 
écrivait-il à Florentins , mulii$ $acrœ Bibliothecœ Codicibus 
àbundamus impera vieissim quodcumque vis mittam. Necpu- 
te$ mihi grave esie , êijubeau ffaheo alumnos , qui antiqua* 
riœ arti serviunt *• Ces àlumnï ont peut-être quelque rap- 
port avec les librarioli dont parle Cicéron en plus d'un en- 
droit, notamment quand il dit : Etiam vellem mihi mittas 
de tui$ librarioli$ duo$ aliquos, quibus Tyrannio utatur glu- 
iinatoribus , ad eœtera adminisiris • iisque imperes , ut sw 
mant membranulam^ eœqua indices fiante etc. * 

(1) Epist. IV; Op. tom. IV., part. 2. col. 6. 

Wdd i#///c.iV,4.1l est vrai qu'il en fait ici des gluiinatores 
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Je ne Yeux pas omettre une donnée peu importante ici , 
mais qui complète ce que j'ai dit sur les lièrarii ; et je 
rappellerai qu'il y avait aussi des ïihrarii attachés aux 
corps de troupes , dont Vegèce définit ainsi les attribu 
tlons : Id^arii « ab eo qwtd tii Kbro referont raticnes ad 
milites pertinentes '. 11 est probable que leurs liyres étaient 
destinés sojt à la comptabilité» soit aux états personnels. 
Il existe des inscriptions de ces librarii militaires : le mu- 
sée de Lyon en possède une d'un soldat de la XXX« lé 
gion , qualifié de LIBRARIVS EIVSDEM LEGIONIS >. 

Je terminerai ce qui concerne les librarii par une ob- 
^enration mieux en rapport avec mon sujet , en faisant 
remarquer que cette dénomination se conserva long-temps 
dans le Moyen-Age « époque où Ton transcrifit beaucoup , 
surtout dans les monastères. Des textes nombreux cités 
par Du Cange ^ , je rapporte seulement ces expressions 
d'un écrivain du onzième siècle , Pierre Damien , eum aUo 
monacho.,,. Utteris asq^e perito , (Ugue Ubrario 4. Ajoutom 

(ju^on res^rde communément comme des espèces de relieurs, si l'on 
peut appliquer ce mot i rantiquité : citait vraisemblablement ceux 
qui préparaient les feuilles i écrire , ce qui notait pas étranger aux 
librarii. D'ailleurs 11 compte leur faire faire les titres ou étiquettes , 
travail assez convenable à des apprentis. 
(t) inttltui. rel milll. Il , 7. 

(2) Sous le n» XLIV. 

(3) Glouar, lallnit* 4 h. voc. 

(4) Bpiil. XII , 19. 
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que librariu» était pris aussi quelquefois dans le sens de 
bibliothécaire^' ; et enfin que c'était le titre d'une dignité 
dans quelques cathédrales , comme â celle de Metz , ainsi 
qu'on le voit par une charte du onzième siècle : Fideliett 
ut electionem Primieerii faciant , mt Decani , Canton» , 
Librarii , cOque Custodis Eedeêiœ «S. Stephani *• 

L'exactitude dans Pexécution des copies , et une écriture 
belle ou du moins régulière étaient les qualités essen- 
Oelles d'un librariuij^. On en exigeait une autre des JVb- 
tarit f le talent d'écrire rapidement sous la dictée ce que 
les Uhrarii devaient ensuite mettre au net , car telle était 
la destination de ces autres scribes. On se tromperait étran- 
gement y si l'on supposait qu'ils eussent rien de commun 
avec les notaires de nos jours , qu'on retrouverait plutôt , 
ainsi que je l'ai déjà remarqué , dans les tahellioM» et les 
tàbularii. Le nom des notarii venait de nota , expression 
qui, parmi ^s ftcceptions nombreuses, servait ft désigner 
des signes secrets ou bien abbréviatib, employés soit pour 
cacher à des curieux le sens des missives importantes « soit 
plus ordinairement pour écrire d'une manière plus expé- 
ditive. Je n'entrerai pas dans les détails au sujet de ces si- 
gnes ; ils seraient plus longs qu'il ne m'est permis de l'être 
ici ; d'ailleurs , il s'en faut de beaucoup que nous ayons 

(1) Du Gange , lœ, iaud. 

(2) ibtd. 

(3) La dernière est assex indiquée par le nom srec xo(»r//faf«(. 
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surce( usage des données complètes , on même bien sui- 
vies. Je me lx)rne à cdles qui suivent , et qui peuvent 
suffire ici , renvoyant pour le reste aux auteurs qui s'en 
sont occupés d'une manière spéciale *• 

Ces notw étaient emplojées suivant diverses méthodes, 
autant que nous pouvons en juger sur les notions qui 
nous ont été conservées , et quelques exemples qui nous 
restent de leur application. Pour parvenir simplement à 
cacher le secret de ses écrits , on employait une lettre 
pour une autre dans un ordre convenu , mais sans abbré- 
viation â ce qu'il parait. Suétone nous a conservé le sys- 
tème suivi pour cela par César et par Auguste. U dit du 
second: Cum autem pernoiam tcrilnt ^ B pro J! ^ CproB, 
ae deineeps eaâem ratione sequmtes litteras ponii : pro Z 
auiem , duplex A A * ; il avait dit de César : Eœstant et ad 
Ciceronem et ad fainiliares^ domestids de rdnu (eptsioto) .• 
m quibuê si çua oceultius perferenda erant } per notas scrip- 
sit , td est, sic stmeto litterarum ordine , ut nuUum verbutn 
efflei posset : quœ si guis intestigare , et persequi vellet , 

(t) Imiq. Frid. GresoHi De Scrlbendi génère ^Avu/iAtAvprœeipue 
apud vei,Romanoijdaas \esJciaiocieiati* lattncclenentis deWalcb^ 
lom. Il pp. 101 — 122.— Eichenbach » FeterumeriUcoruml^futtùvttit 
dans ses Distertattone$ academicœ ^ pp* 215— 256.— Blorcelli^ Délie 
notedegU aniichl Bornant i c^est la !V« dissertation , pp. 7S— 93 de 
soQ excellent petit ouvrage Dello scrivere degU aniichl Romani , 
publié à Milan in-8<^ en 1822 par M. le Docteur Labus , qui l'a enrichi 
de notes. 

(2) Augutt. LXXXVIII. 
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quartam elemeniorum litteratn , id eH , Dpro A , eipennd€ 
reliquas e(mmutei '. Cette manière d'écrire était apparem- 
ment ce que les Grecs appelaient çtymtoyfietfitx. Des métho- 
des abréviatives la plus simple , et par cette raison aussi 
la plus ancienne consistait à n'écrire qu'une lettre initiale, 
ou du moins un petit nombre. Ces lettres sont appelées 
par Aulugelle litterœ singulariœ * , mais on les appelait 
aussi sigla , d'un mot grec qui s'est conservé dans notre 
langue. On trouve fréquemment de ces sigles dans les 
inscriptions , sur les médailles , et quelquefois encore dans 
les manuscrits K 

Mais le procédé qui avait le plus d'importance par son 
utilité , et qui se rattachait aussi plus essentiellement à la 
dénomination de nota et à celle de notarius, consistait à 
exprimer les mots par des signes arbitraires et de con- 
vention , comme quelques-uns qui sont restés en usage 
dans la jurisprudence et la pharmacopée. Cicéron donne 
à cette méthode la désignation grecque de <Aà cmoLtitu-j 4 
qui en donne une idée juste , quoique bien incomplète. 
Elle formait tout un système à l'aide duquel on pouvait 

(1) Cœior. LVI. 

(2) Noei. aii. XVII , 9. 

(3) On peut consulter Onati , De noiis Romanorum» Patavii 1672 
in-f.« — Nicolai , Tractaius de iiglis veterum* Lugduni Batav. 4703 
in-l.<^ etc. 

(4)^rf^///c.xni,32. 
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«écaler facUeiaent an traraB considérable , mais dont les 

éiénKnU, conMnejeraidéjàrrnurqiié, ne sont pour nous 
ni aswi oomplels, ni assex sûrs, et ne peuvent gnèie nous 
être pratiquement ntiiea. On a fidt honneor de celte dé 
cooTerte à qn el qn es hommes de ranliqoité plus oo moins 
célèbres dans les lettres : les uns à dcéron d^près le 
passage qoe Je riens de dler ; d'antres à Mécène, sur le 
témoignage plos positif de tliistorien Dion Caasiiis >; d'au- 
tres encore à Tiron, afflrancbi dn grand orateur romain , 
qui nous a consenré les lettres ettfkutres ouvrages de son 
Iflustre patron. Cette dernière opinion est celle qui a pré- 
valu généralement; eDe devait le Ikire d'autant mieux 
que nous avons encore sous le nom de Tiron un travail 
sur cette manière d^écrire en notes ». 
^ Si cette attribution peut être fondée quant aux procédés 
de détails , le principe remonte incontestablement à une 
époque plus ancienne. Suivant saint Isidore de SévUle , le 
poète Ennius en aurait été rinventeur diez les Romains. 
Ce passage curieux mérite d'être cité. Fuigares tMias 
Enmuê primui milh ei cenhim turent/. Noiarum unu 
erat , ut qmdquid pro eoncione ^ aui in judieiis diceretur , 
lihrarii scriberent camplureê iimul oitantes « dicisis inter $e 
partibui çuot quisque terba , et quo ordine exciperet. Bomœ 

(l)i7(i/.roiii. LV,553. 

(2) V. Cruter à la fin de tes iiucriptions^ et surtout D. CarpeoUer^ 
Alphahetum Tironianum, Lutetin-Pariiiomm. 1747 in-f*. 
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primus Tullius Tiro , Cietranii libertus , commentatus est 
noiaê, $ed tantum prc^sitionum '• Chez les Grecs, nous 
voyons cette manière d'écrire en usage du temps de So- 
crate , et Diogène de Laerte nous montre Xenophon , qui 
suivait les leçons de ce philosophe , recueillant ainsi ce 
quil entendait : ^^Koc^/utf>»9oifltvcç^r(i ityéfimi %. Il semble même 
qu'il existait quelque chose de ce genre chez les Hébreux , 
et qu'on doit y. voir une allusion dans cette figure du Psal- 
miste. Lingua mea càlamuê scribœ velociter scribentis , ou 
velociêf comme porte le texte : n'nti nsno t9y >3ntrH ^* 

Chez les Romains, les noiarii, auxquels je reviens, étaient 
donc les scribes qui employaient cette méthode graphique 
par notes ou signes. On les appelait aussi eœceptores, parce 
qu'ils recueillaient potxr les fixer par l'écriture les paroles 
d'un auteur qui dictait , ou d'un orateur qui prononçait un 
discours. 11 parait encore qu'on leur donnait également le 
nom d'amonuffises , et d'autrefois plus improprement celui 
de librarn qui désignait spécialement , comme on l'a vu , 
une autre classe d'écrivains. Sous ces diverses désigna- 
tions , il en est question fréquemment chez les auteurs 
anciens , profanes ou ecclésiastiques. Dans les inscriptions 
antiques qui nous ont été conservées , on connaît celles 

{\)Eiym,\y7!2. 

(2) Xenoph, II, 45 ; ëdiC. Menag. p. 109. 

(3) Psafm, XLIV , 2 (Hcbr. XLV). 

14 
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4e fod^uet #«eiffor«f ««eld'iiBbeftiicoiip plus grand nom- 
bre de iiolcrM : jiirflQiienleeBBS d*wNOTARIVSP 
AlANUS, noMié RVFIVS PRAET£XTAT¥S POSTYMIANYS 
iur oae pitffetiMWilaife eraéede gyirtoiee ifct <f Itm >;d*iiii 
jeune esclave noMié XANTIAS qui est dit UM BOCTVS IN 
COMPENMA I TOT LITTERARVHET NOMINYM | FiOTARE 
CVRRENTI STlLO,elc 3; «nfiii ItfltaBctmtuse de tovtcs, 
sidieéiaità rabri de tout Sa^^çon, céUe qa*0B a rqiar- 
dée conune an mooQBieDt éteré an poète Cbodieii , et das 
laqudie on Ut : CL< CLAVBIANO ¥. C TRIBYNO ET NOTA- 
RIO INTER CETERAS | VIGENTES ARTES PRAEGLORIO. 
^ISSlMOl POETARVM , etc. K 

La vélocité de ces nùtarii « pour ne sénir de Fexpresskm 
du Psalmiste, n*étalt pas Indigne des noms de mx^^M^i et 
d'#tvy/oifM qoe les Grecs lenr donnaient. Nous pouvons en 
juger par ce que dit Sénèque : Quiiverbomm noias^ quîlms 
quamoiê dtata exeipitur oraUo, et ederitaiem Unguœ mimus 
tequiiur K Manlllus exprime aussi, mais en vers élégants, 
la rapidité de cette écriture ^ : 

Bie et serfptot etU vetox , cul iliiera verhum est , 
Quique notts iin$uam suf^et , eunmmque foçaertti* 
Sxcipiat longai novaper eompendia voeei, 

(I) Groter, Inscrtpt. anttq. p. CCCLXXII, 4; — Orclli, Insertpt, laU 
sel. tom. I , p. 493 , n. 2831 , tom. II ^ p. 107, n. 3471. 
(2)Gnilcr, inscript, anttq, p. CCCCLXlV, 8. 

(3) Orelli , Inscript, lat. sel. lom. I , p. 499, n. 2876. 
. (4)/Wrf. p. 259, D. 1182. 

(4) EpUt. XC. 

(8) Jstronomlc. IV, v. 196. 
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Martial , après luf , dit plus brièyement , dans un ûMqaê 
de ses jipophcreià dont le titre eM Noiarhu > .* 

Cmrr0tUverbaUùet^manu$0itv^loeiorUHis 

Nondwn lingua , sutan dextra peregH opui. 

■ • 

Plus tard, Aasone décrivait quelques détails dans une pe- 
tite pièce qui a pour titre M notatium vdoeiter excipient 
lem > ; je n^en rapporterai que ce peu de vers : 



Puer mùtarumprœpetum 
Soilers minister adpola. 
Bipàtent pugtUar expia ^ 
Cui mulia fendi copia , 
PunetU peraeta singulU 
Ui una vox abioipttur. 



Et moia parée dexfera 
P'oiai per œguor cereum. 

Tu ienea nostri peeioris 
Ftx dicta jam ceristenes. 



Des passages de saint Jérôme 3> de saint Sidoine Apollinai- 
re 4 , et d^autres écrivains ecclésiastiques que je m'abstiens 

(i)Epigr.X\\,Vi8. 
(2)Epigr.UB. 

(3) Epiit. XGII ; Opp* tom. IV, part 2, col, 750. 

(4) EpiSt. \X , 9. 
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de citer , noas apprennent que de lear temps les noiarii 
n*aYaient rien perdu de leur étonnante vélocité. 

On conçoit combien ces scribes expéditi& pouvaient être 
utiles aux Romains lettrés qui dictaient Infiniment plus que 
nous ne le faisons aujourd'hui > y et peut-être en piairtie à 
raison des avantages de divers genres qu'ils trouvaient dans 
cette manière d'écrire. Les esclaves habiles qui leur épar- 
gnaient un temps précieux que les hommes d'études ne 
Iiléuvent assez ménager; devaient avoir toute la confiance 
de leurs maîtres « et il en était sans doute de même des 
fiolorit, affranchis ou de condition libre, par rapport â ceux 
qui employaient leurs ofiQces graphiques. Plus d'une fois 
on abusa de cette confiance : je n'en citerai qu'un exemple 
rapporté par Lampride , avec le diâtiment juste et moral 
que l'empereur Sévère-Alexandre, bien digne de.sonnom, 
infligea au coupable , en lui ôtant désormais la ftculté 
d'exercer la profession dont il avait Indignement abusé. 
Eum noiarium , dit le biographe , ^t fàlsum eausœbrevem 
in coneilio imperaiorio rettUinet , inci$i$ digitorumnertif, 
lia ut nunquam posiet seribere , deportavit \ Auguste avait 
traité différemment un de ses secrétaires pour avoir vendu 
le secret de sa correspondance ; il lui avait &it rompre les 
jambes : Thalo à manu , dit Suétone , quod pro qnstola 

(1) Il est frëquemment question de compositions dictées chez Cic^- 
ron, Quintilien , Pline le Jeune, saint Sidoine Apollinaire, etc. 

(2) Alexand, Sever, 28. 
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prodita denarios quingentos accepisset , crura effregii '. Peut 
être était-ce pour de tels abus que rémpereur Justinien 
en plusieurs endroits, prohibe l'usage des notes dans la ré- 
daction des actes , et la transcription des lois. 

Les fidèles des premiers siècles n'eurent pas moins be- 
soin d^employer ce genre d'écriture , soit pour leurs cor- 
respondances épistolaires , qui bien souvent devaient être 
secrètes, surtout à l'époque des persécutions; soit pour 
les travaux de littérature chrétienne auxquels on s'adonna 
avec tant d'ardeur dans TEgUse > à partir du II« et du ni« 
siècle. Saint Augustin comptait la profession des notarii 
parmi celles qui pouvaient être convenablement et reli- 
gieusement suivies par des chrétiens * , et nous la voyons 
en effet exercée par plusieurs saints , dont je ne citerai 
que saint Cassien, martyr. Prudence » qui a consacré une 
hymne à sa gloire , nous apprend qu'il était à la tète d'une 
de ces écoles où l'on enseignait à écrire en notes , et il ra- 
conte comment^ses ôlèvesje martyrisèrent avec les instru- 
ments qui leur servaient pour ce travail K Les vers du 

(1) Jugust. LXVH. 

iX^Dedoctr. Christ, II, 40; Opp, tom. III. part. I; coL 35. 

(3) Ce n^est pas la première fois que nous voyons dans l'histoire ces 
instruments graphiques devenir des armes et des instruments de 
mort. César se défendant contre ses. meurtriers, frappa Cassius avec un 
graphiarium , et lui perça le bras (Sueton., Casior. LXXXIi). Des 
hommes appostés par Galigula percèrent du même instrument un sé- 
nateur dont il voulait se défaire (Id., Ca//é^. XXVllI). Un chevalier 
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poète duréUen sont oorieax |^ les délaSs qM y doone 
sur let procédés gnpUQoes eneoie ndlés de son temps , 
comme dins un âfe plus ]P9eulé;ofi]ie me saura pas mao- 
vais gré d*en rapporter id quelgaçç-uns « : 

Prmfàêrot ttëdUt fmrlttbm» , ei greg0 mmito 

Sfftmt ^WÊMgiêtfr UUer^ntm êeêeni. 
rtrba natU brmtbms eomprendêr€ ^umctaperiitts y 

Ht^^imqitê fmticU9 dteta prctfetibmi 9equi. 

/ïnettair poit terga matuu , spoiimUu amictu ; 

QmtuUifm quiêqme odtt ioeUa eone^perat ira» 

Mffkmdit ardent fèiie iOHdem iibero. 
CimJietmU alU fragUei inçue ora iabeUai 

FramgwU: r^iUafroniaiismtméiiitne. 
Buxa crêpant eeraia^ genis impaeta ermenUi , 

Rubetqae ah Mu eurtaet httmens pagina, 
inde aili sUmulos et aeumtna ferrea çibrant^ 

Qua parte aratii cera iulcti seriàttur , 
Et qaa tteti aptces abotentur^ et œqi$oris kirti 

Rarsui niteicens tnnovatur area. 

Beddlmui eeee tibt tam milita multa notarum , 
Quam êtando , flendo^ te docente ^exeepimus. 

Pangere punfita ttbet^ suicisgue intexere suleot^ 
Flexas catenis tmpeéire virgultu^ etc. 

romain fut égorgé ainsi par le peuple, indigné de sa cruauté envers son 
flU (Senec. De Clem. 1 , 14> L'empereur Claude , au rapport de Sué- 
tone (C/aiMf.XXV), craignant d'être assassiné , ne voulait pas que ses 
familiers mêmes l^pprociiassedt porteutt de semblables instruments. 
(1) Peristeph. IX, v. 21. 
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Chez les Romains , les orateurs célèbres du liarreau 
étaient entourés de noiariij qui éerivaient leurs discours 
à mesure qu'ils étalent prononcés; c^est ce que parait Indi- 
quer Martial dans ce vers '• 

Notariorum quempremii chorus tevis. 

Il en fut de même dans leç premiers âges de l'Eglise pour les 
orateurs dirétiens : nous en avons plusieurs exemples dans 
riiistolre de cette époque. C'est ainsi , suivant l'historien 
Socrate , que furent recueillis beaucoup de discours de saint 
Chrysostome *. 

Lesévêques eurent auprès d'eux de ces notarii y faisant 
partie de leur maison : on leur donnait alors le titre d'vc#. 
yfMfoii 3 . Ils appartenaient à la cléricature 4 ; et le plus sou- 
vent étaient diacres y s'il nous est permis de généraliser 
quelques faits particuliers qui nous sont connus. Le pluscé- 

(1) Epigr. \, 51 , V. 2. 

(2) Socrat., Hist. eecles. Vf , 4. 

(3) Socrat. , Hist, eccies, VU , 41 ; cf. Sozomeii. Hist* eceies.- II ^ 
17 > etc. 

(4) On sait assez qu^au Moyen-Age le nom de clerc se donnait^ non 
pas seulement aux écrivains chargés d^un ofBce public , de même que 
nous] disons aujourdh^ui «un clerc de notaire ou d'avoué » , mais 
aussi à tout homme ayant quelque teinture des lettres, chose rare 
alors parmi les laïques (Du Gange, Giossar*Sid voc. Ctericus)»Ce terme 
a encore le même sens dans le style familier ou badin, et La Fontaine a 
dit ainsi : 

Un loup quelque peu clerc prouva paria harangue, etc. 
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lèbre sans conlredit de ces antiques secrétaires des ponlifes 
est le grand saint Àtbanase, qui, avant d'être élevé àla dignité 
pontificale, avait rempli cette fonctiondans l'Eglise d'Alexan- 
drie , auprès du saint patriarche Alexandre >. Une de leurs 
principales occupations devait être d'écrire les lettres des 
évéqueSy fréquentes alors , et surtout bien Importantes >. 
C'est à eux aussi , suivant toute apparence, qu'était commis 
le soin de relater tout ce qui se disait dans les conciles géné- 
raux ou particuliers , dans les conférences avec les héréti- 
ques , qui n'étaient pas rares à cette époque , etc. L'histoire 
ecclésiastique en fournirait de nombreux exemples • : je ne 
citerai que le concile de ChalcédoUie , où nous voyons fi- 
gurer un chef de ces notarii, qui est appelé en latip primi- 
eerius notariorum K 

Nais dans ces premiers siècles de TEglise > et lorsqu'elle 
voyait le sang de ses enfants couler partout à grands flots 
sous le fer des bourreaux , les notarii eurent aussi à rem- 
plir des fonctions plus intéressantes et plus respectables 
encore* On sait comment les fidèles honoraient ceux de 
leurs frères qui avaient souffert la mort pour la foi de Jé- 

(1) Soiomen. > Biti, eeeles. II , 17. 

(2) Oq peut voir UVrleuTj £fe lliterts canoniciSf etc/Parisiis^ 1675 
in-S*». 

(3) Voyez Bingham , Origin. s. antiguit. eecîes.^ tom. II, p. 76;- 
Selvaggl , Antiguit. Christ, tom. Il , p. 81 , tom. III ^ p. 238 , etc. 

(4; Labbe, Concil. tom. IV , col. 291. 
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sus- Christ^ et quel prix Us attachaient à tout ce qui venait 
de ces généreux martyrs , A tout ce qui les concernait. Ils 
ne se bornaient pas A recueillir leur sang et leurs restes 
déflgurés y à prier auprès de leurs tombes révérées , deve- 
nues les autels où s'offrait Tauguste sacrifice du Dieu Sau- 
veur, qui fut aussi martyr pour nous; ils recueillaient encore 
avec le même respect leurs interrogatoires et leurs répon- 
ses devant les juges , les arrêts qui les condamnaient , leurs 
dernières paroles , les particularités de leur supplice. Tout 
cela était écrit avec le plus grand soin , la plus religieuse 
fidélité , pour être conservé comme des titres glorieux à 
TEglise de Jésus-Christ, pour être médité en particulier , et 
lu en public dans la maison de prière ^ Or c'étaient les no- 
larii qui étaient chargés de cet office pieux , parce que leur 
mode d'écriture , non moins rapide que la parole j ainsi 
qu'on l'a vu répété si souvent par les auteurs de l'antiquité^ 
les mettait à même de tout recueilliri sans rien omettre, 
sans rien changer, comme on le faisait aussi, dans des vues 
différentes , pour tous les actes judiciaires. C'est de cette 
manière que furent recueillis les actes des martyrs qui nous 
ont été conservés, parmi tant d'autres qui ont péri, détruits 
sans doute, pour la plupart, dans la persécution de Dioclétien, 

(1) Ces acles, ou les parties de ces actes, qui devaient être lus dans 
rassemblée dès fidèles, étaient appelés pour cette raison legenda^ ex- 
pression dont nous avons fait , en la traduisant , le français LéciirDE, 
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qui ordoma de lacérer oade brûler les livres des fidèles > • Ce 
Kèle desidMUeos pour la ménoire des martyrs , et les pro- 
cédés grapidques emplojésdaiis celle cireonstance^fomieDt, 
ccmiitie on volt , une double garantie de reiacUtude de ces 
actes , et donnent ainsi une grande autorité à cenx qui nous 
sont parrenuSy lorsqu'ils réunissent les caraolères désira* 
blés d'aulbenticité. 

Cette coutume remonte Traisemblablement aux premiè- 
res persécutions ; du moins on la retrouve de fort bonne 
beure dans l'Eglise cbrétienne , puisque nous possédons des 
actes importants de la passion de quelques martyrs do corn ' 
mencement ou du milieu du !!• siècle , comme sont ceux 
de saint Ignace et de saint Pplycarpe. Mais il pamft que le 
pape saint Fabien, qu) souffrit le martyre ^ns la pérpécu- 
llon de Trajan-Dèce , régularisa le premier , à Rome du 
moins , ce qui s'était fàit^isqqe là spontanément peut-être. 
On Ut de lui dans le livre pontifical attribué au pape Da- 
raase : Hic reffionu iivUU âiacwniUmM , et fedt êept$m 9ubdia^ 
conot , qui $eptem noiariii immintrent ; til geêtapiartprum in 
iniegrum colHgerent \ Cependant le même livre attribuej à 
saint Clément une organisation assez semblable , moins ce 
qui concerne la surveillance confiée aux sous-diacres : HiCf 
y est-il dit , fecit regiones dhidi notariis fidelibui Eccîesia, 

(t) Euseb.^ aisi. eceles, VUI , 2 — LacUat.^ ife nkoru persgeuL 

XII. 
(3) Ap. Labbe, Concii. tom. I , col. 634. 
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gui ge$ta mariyrum soUkiie et eurioie » unutqmsque per te- 
giofum $uam ,perquirermt \ 

Je termine enfioces recherches que j'aurais pa étendre bien 
davantage , surtout si f avais voulu m'arrèter A ce qui con- 
cerne iesinstrumentset les procédés graphiques des anciens^ 
détails qu'on peut trouver facilement ailleurs >• Mais j'ai dû 
me prescrire des bornes plus étroites , et en réunissant les 
notions qu'on vient de lire , j'espère avoir rempli^ autant 
qu'il dépendait de moi, Tobjet des estimables et laborieux 
traducteurs de saint Jérôme , qui m^avaient demandé spé- 
cialement une note sur les librarH et les notarii. 

(1) Ibid. col. 71. 

(2) On |»eut consulter Schwari , De omamentU iibronim, et varia 
reiiibrariœ peierum Sttpeiieetile^ etc. Lipsi»,1756^ in-4V{ — Marto- 
relli^ De regta tkeea ealamaria^ etc. Neapoll| 1756 , 2 vol. in-4*. - 
Morcelli , Dello êcrivere degli antieU Romani^ Milano, 1822, 
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SUR LA BIBLIOTHEQUE 



DE SAINT PAHPHILE. 



SUtt LA BIBLIOTHÈQUE 



FONDÉ! À CÉSARÉB DE PUESTINE 



PAR LE MARTYR SAINT PAIPHILE- 



Saint Pamphile , prêtre de TEglise de Césarée en Pales- 
tine > et martyr dans la persécution de Dioclétien > , fut le 
commensal , le collaborateur etPami de Pliistorien Eusèbe, 
qui devint plus tard évêque de cette même Eglise 3, et qui « 
en témoignage de son reqiect et de son affection pour ce 
grand homme , avait ajouté le nom de PamphUe à celui 

(1) Euseb., HîsL ectf/6#.VII,32.— Hleronjm., He Ptt.^ UUutr. LXXV. 

(2) Euieb. y De martyr. Paiœsi. li« — HieroDjm., Devtr, iilust. 
loc. land* 

(3) Euseb., De martyr. Paient. 7* -. Hieronym.^ /oc. taud. 
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qu'il portait déjà «• Célèbre dans Thistoire ecclésiastique 
de cette époque pour sa piété, et sa mort glorieuse de 
martyr de Jésus-Clirist , il le fut davantage encore pour 
son éloquence > , sa profonde érudition dans les choses pro- 
fanes , comme dans les choses sacrées s , son ardeur et son 
zèle pour le progrès des sciences ecclésiastiques, et notam- 
ment pour Tétude des saintes Ecritures ^ , enfia raflection 
qui] portait aux hommes lettrés , dont il se faisait l'ami, 
et qull comblait de bienfaits ^* Cependant , tout ce que 
nous possédons de données authentiques sur ce grand 
homme , se borne à des indications assez nombreuses à 
la vérité , mais bien peu détaillées , et d'ailleurs éparses 
dans les divers écrits des auteurs ecclésiastiques de son 
siècle et des suivants. Nous ne saurions trop déplorer la 
perte des trois livres composés par Eusèbe sur sa vie, 
dont cet historien fait mention en plusieurs endroits ^ Tilous 
les voyons cités aussi , et avec éloge , par saint Jérôme, à 
qui nous sommes redevables de nous en avoir conservé 

( 1) HieroDjm. , loe. iaud. ; Epitt^ XU ; Opp* tom. IV, part. 2 , col. 
347 ; Adveri. Rttfin. I; Opp* tom. IV; part 2, col. 357. 

(2) Euseb., HisL eccles. Wi, 32. 

(3) Hieronjm., EpUL LXXXIII ; 0pp. tom. IV, part. 2, col. 656. 

(4) Id. De vir. tituitr. hXXV, LXXXl , CXHI.— Euseb., Hisi. eceles, 
VI , 32. 

(5) Hieronjm., Advers» Rufin.\ Opp, tom. IV, part. 2^ col. 357. 

(6) Hist, eccles.yjj 32; De martyr, PalœsU 11. 



225 

«m petit Dombre de fragments '. On a lieu surtout de re- 
gretter cet ouvragé précieux , par rapxK>rt au fait qui sera 
Tunique objet de mes recherches ; fait bien peu connu 
dans ses détails , quoique plusieurs écrivains ^x^lésiastî- 
ques en aient parlé. Il s'agit de la bibliothèque formée par 
Paniiphile dans la ville même de Césarée , donnée impor- 
tante pour rhistoire littéraire des premiers siècles chré- 
tiens , et qui vaut la peine qu'on recueille avec soin, parmi 
les documents de cet âge , toutes les particularités qui peu- 
vent s'y rapporter. 

La création de celte bibliothèque chrétienne a été men- 
tionnée assez brièvement par le docteur de Bethléem , soit 
dans l'article biographique qu'il a donné à saint Pamphile i, 
soit dans quelques autres endroits de ses ouvrages que 
j'aurai bientôt occasion de citer. Mais il en parle plus lon- 
guement dans une de ses lettres , où il ne fait pas diffi- 
culté de comparer ce prêtre modeste aux plus célèbres bi- 
bliophiles de l'antiquité, Démëtrius de Phalère ^ et Pisis- 

(ï) Deuir,. Ulastr. LXXX1; Bpitt. ad MarcelL ; 0pp. tom. Il, col. 
7 1 1 y Advers. Rufin. T , col. 359. 

(2) De vir. illusi. LXXV. 

(3) On attribue à Demetrius de Pbalére un petit traite grec DeelO' 
eaiione^qnl se trouve dans UsUhetores seleeti imprimes à Oxford en 
167Cj et nous savons d^ailleurs qu^il avait composé d'autres écrits^ 
aujourd'hui perdus. Mais son p]usl>eau titre de gloire est la part qu'il 
eut à i'ëtablisscnient ds la célèbre bibliothèque d'Alexandrie^ dont il 

là 
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trate i ; il nous appreid de fluf ^e celle préocuse ceOec^ 

lion « formée uniqneinenl dans des wueê de lèle el de dè- 
sinléressemenl , ftil donnée par son fondateur à rEgiise à 
laquelle fl étatt attaché par son sacerdoce : Beaha Pm»- 
pMu$ martyr , citf «i toUam Buêébhu CmmrimtU Bfiuùgm 
îrWut ferme volumimilmi eœpUewoh « ^[¥imn Demeirmm Pke- 
lereum et Fiêiiiraim^ in eaerm BibiMheem êiMik uiki 
eequare , imagituepie ingenicr%»m , quœ tera eiemâ et eeterna 
monumeniaf tùto orbe perquireretf ttmc vei maaime Orif^ 
nie libroi impenthu proeequutuê Cœtarimei Bedeeiœ ieH- 
catii *• On sérail assez fondé à croire encore ^ d^près En- 
•èbe ' i que saini Pamphile aurait joint à celte Mbliollièqiie 
une école pour Télnde des sciences ccdésiastiqnes , érn» 
la direction de laquelle n se serait associé , à ce qnll IM- 
rattrait , ce savant ami. Parmi ses disciples, on peut comp- 
ter le saint martyr; Apblen ou Appien y qui souflHI aos» 

avait donne la première idd-e à Ptolémëe-foltfr, li laqveUe 11 eonsacn 
tous tes loini, et qu^il fut charge de diriger et d^ëtendre. 

(l}Si la tjrrannie de Pislitratea imprimé h son nom une tache indé- 
lébile, les lettres du moins lui eurent de grandes obligations, notam- 
ment pour la bibliothèque quMl fonda à Athènes^ et dont Aolu-Celle 
(/Vor/. aii. y\^ 17) parle ainsi : Ubros Athentê diseiplinarum Ube- 
ralium publiée ad iegendum prœbendos, prtmusposuissedicUiti' 
Ffsiitralus tyrannue^ etc. 

(3) Epiêt. ad Marcell. ; Opp, tom. Il, col. 711. 
(3) HUt. eeelee. Vil , 32. 



Iiendant la persécution de Dioclétien < , et yraisemblable- 
ment loo frère Edésius, qai eut le même sort^ et à la 
tnèine époque *• 

Les soins apportés par Pamphile à la composition de ce 
précieux dépôt littéraire , et les recherches qu'il faisait 
faire partout pour se procurer les livres qui pouvaient 
l'enrichir , nous ont été signalés par Eusèbe ^ et par saint 
Jérôme 4. On vient de voir dans ce que f ai cité du savant 
docteur^ que le vénérable prêtre de Césarée, qui avait sur- 
tout eta vue Tétude des livres saints, recherchait principa- 

• 

leihent les nombreux écrits sortis de la plume du savant 
Origène : Eusèbe a insisté également sur cette parlicula* 
rite *• Nous apprenons aiOeiirs de saint Jérôme que tant 
de soins et de recherches- n'étaient pas restés infructueux; 
et que Pamphile était parvenu A rassembler la plupart des 
ouvrages du fécond docteur d'Alexandrie , parmi lesquels 
il compte vingt-cinq volumes d'Exégèses sur les douze 
petits prophètes ^ Déjà, dans un autre endroit, parlant 
de saint Matthieu , il avait rapporté que l'Evangile de cet 
apôtre , écrit en langue et en caractères hébraïques y exis- 

(1) Euseb., De martyr. Palet st, 4. 

(2) Ibid. 5. 

(â) m9i. eecles. VI, 32. 

(4) De vir. iltustr. III ; Epist, ad Marceli. loc. laud. 

(5) fJise.( cotes. \l, 32. 

(6) De vir. iitustr. LXxV. 
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tail de son temps dans la biblioUièqiie de Césarée: Porr» 
ipium helraieum kabetur uique kodie tu Cœtarimti ftiMio- 
theea , çw»m PampkUui martyr ituHoiisiime amfecit '. SI 
je ne me trompe , ces deux indications spéciales sont les 
seules qne Fantiqaité ecclésiastiqae nous ait conservées 
au sujet des livres qui composaient cette ccdlection célè- 
bre. Ensèbe» ensuite, a parlé seulement en termes gêné- 
raux d'ouvrages des auteurs ecclésiastiques >• 

C'est ici surtout que nous sommes à même d'a^éder 
toute rétendue de la perte que nous avons fiUte, par la 
destruction de ce qu'avait écrit Févèque de Césarée sur 
la vie de saint Pamphile. Cet historien nous apprend (p% 
ne s'y bornait pas, au sujet de cette importante fondaUoDi 
A de simples généralités , comme celles qui nous ont été 
transmises ; mais qu'il y avait inséré le catalogue de tous 
les livres rassemblés par le saint martyr ^. On. peut aisé- 
ment se (aire une idée de tout ce qu'il y aurait eu pour bous 
d^îDstructif et de piquant dans des données aussi complètes. 

(1) ibtd. III. — Malgré le témoignage de saiat Jérôme^ auquel se joi- 
gnent bien d'antres ëcrivainfl ecclésiastiques, les critiques modernes 
sont fort partage's sur la question^ si saint Matthieu a écrit en taébien; 
et il faut reconnaître que Pafflrmative présente de grandes difficolléi» 
D^ailleurs aucun de ces écrivains ne dit avoir vu le texte original que 
quelques-uns ont affirmé légèrement avoir été écrit de la main do saint 
évaogéliste. 

(2) Hist, eccies. VI , 32. 

(3) ibid. 
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Si elles nous eussent été conservées , elles formeraient sans 
contredit le monument le plus curieux de lliistoire biblio- 
graphique et littéraire de Fantiquité : non-seulement parce 
qu^elles nous feraient connaître la composition de la plus 
célèbre bibliothèque chrétienne des premiers âges de l'E- 
glise ; mais encore parce que nous y trouverions indubita- 
blement les titres , aujourd'hui ignorés , d'un grand nom- 
bre de livres de toutes les classes, ecclésiastiques ou pro- 
fanes. 

Dépourvus de ces détails bien regrettables , il faut que 
nous nous contentions d'un seul renseignement « fort va- 
gue d'ailleurs , et purement numérique, dont nous sonmaes 
redevables à un écrivain de beaucoup postérieur à Eusèbe, 
saint Isidore de SévlUe. Nous apprenons de cet auteur que 
le nombre des volumes rassemblés par saint Pamphile à 
Césarée , s'élevait à trente mille environ. A^d, no% , dit-11, 
établissant aussi une comparaison que nous avons vue chez 
saint Jérôme y Pamphilus martyr cujus viiam Euselrius 
€(ie$ariensi$ conscripsit , Pi$istraium in $acrœ Bibliothecœ 
studio primuê adœquare contendit. Hic enim in bibliotheca 
sua prope tri{iinta voluminum millia habuit '• 

Ce chiffre est considérable sans doute ^ quoique bien in- 
férieur à celui d'autres établissements semblables , célè- 
bres dans l'antiquité profane ; mais il ne semblera pas 

(l)£/^m. VI,6. 
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exagéré si Ton pease à la forme matérielle qne les ancien» 
doDDaieDt le plus commuDémenl à leurs livres. Ceux-ci 
appelés voiutnina^ du yerbe «elrere, n'étaienl en eièt| pour 
la plupart, qu'aoe série plus oa mofaM longiie de fettiHes 
de papyrus ou de pardiemiB ajustées les unes auxautm, 
et roulées autour d'un cylindre qui en formait Paxe , assez 
semblable à ceux que nous attachons au bas de nos cartes 
géographiques. Us n'étalent écrits communément que d'un 
seul côté • ; et ceux qui Tétaient aussi au rerers des feiiilleS) 
et que pour cette raison on appelait opistognphes, pa* 
raissent avoir eu la forme et la dispoaitloB de nos llires 
modernes ; mais ils étaient d*op usage plus rare. Hartial 
nous donne une idée de la grosseur moyenne de ces Toiii- 
mes j ou pour mieux dire de retendue de la matière dont 
lis se composaient, lorsquHl nous apprend qu'un livre de 
ses épigrammes formait un volume *. Ils n'étaient dose 

pas fort considérables ; et ceci nous aide à entendre ee 
que nous lisons dans l'anliquilé profane , comme dâDsrao- 
tiquité ecclésiastique , du nombre de volumes qu'on atlrl- 

(1) Il €D était de même chei les IWbreux, ei nous tojodsU prophète 
Ezecbiel (Il ,9) signaler comme une chose extraordinaire un irolume 
écrit des deux côUs :Ei vidi,ei ccce manus miua ad me in gua 
erai inuotutut tiber : etexpand/i illum coram me^ çuiermi serip' 
lut iniusei forii : ei scriptœ erant in eo tameniaiionetj et car' 
men , et vœ. 

(2) Bpigr. I,ll8i XIII, 3. 
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bue à certains auteurs d'une extrême fécondité. Origéne , 
par eiieolpie ^ i^astait pour en avoir composé six nrilie : 
c'est saint iétotiHb qui nous rapprend ' ; et s'il réduit ce 
chiffré des deux tien, il n'en demeure pas nHoitis fort con- 
sidérable encore. Oir , nous avons tu que lès écrits (fOri- 
géne , rassemblés avec soin par le saint Prêtre de Césarée . 
se trouvaient presque tous dans le dépôt littéraire qui lui 
devait Son existence. 

11 parait que cette bibliotbéque si riche et si utile éprouva 
un peu ^s tard de grands désastres : cela n'est qu'indi- 
qué par mie eigiression de saint iérome , qui ne donné à 
cet égard aucun détail , et que Je rapporterai bientôt. Ce 
fut vraisemblablement durant la terrible p^séteûliM que 
DiocléHên suscita au«i fidèles. Nous savons en effet que les 
païens ^ en pareilles circonstances , recherchaient très*aéti- 
vement les livres des chrétiens pour les détrufare. Amobe 
le leur reprochait t Nam no»tra ^idem seripta eur ignUhài 
merwtunt dûri > P L'édit de persécution lancé contre TE- 
glise â l'époque dont je parle , portait aussi que les livres 
seraient brûlés ^ ; et nous voyons ailleurs qu'il ne fut 

(i) Advers, Ru/ln. ; 0pp. tom. IV , pari. 2, col. 419. cf. Isidor. His- 

(2) jédt^en» Cent. IV, 36. Il avait dit pi-écëdcmment: Quodsihaàe" 
rei vosallqua uestris pro religtontbut indignattù^ ha$ potiai Itt^ 
ieraê^hos^xurere debaittis olitti Itbtos,.. in qulbui infamies nUmi- 
num propudiosit guoUdie publicaniur in fabuHs, 

(3) Euseb. , Hiit. eccles, VIII , 2. 
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exécuté que trop rigoureusemeot en ce |MHiit, comme eir 
tous les autres ■• Quoi qu'il eu soit, les pertes de la biblio- 
thèque de Césarée furent réparées bientèt par deux éyè- 
ques de cette Eglise ^successeurs d'Eusébe , Acaee et En- 
zoius. Saint Jérôme nous a conservé ce renseignement 
dans le passage que fat indiqué plus haut : Qwim expor- 
te eorruptam , dit-il de la bibliothèque de Césarée , jéea- 
ciu$ dehihc et Euzoius ^ ejusdem EccUsUb sacerdoiei, m 
mem^amê in$taurare conati sunt >• 

Ce n'était pas seulement par des acquisiticms faites daii$ 
tous les pays que Pamphile était parvenu à former et ac« 
croître cette collection littéraire et savante. Nous appre- 
nons de saint Jérôme, que le zèle du saint martyr pour cette 
œuvre chérie le porta â copier lui-même un grand nombie 
de volumes, et que, dans ce travail encore> il fayisaityoir 
sa prédilection pour les ouvrages d'Origène K Ces exem- 
plaires d'une correction remarquable > il ne les faisait pas 
seulement pour les réunir ^ ses autres livres, mais encore 
pour multiplier les copies des saintes Ecritures, en faciliter 
la lecti^re â un plus grand nombre de fidèles, sans en excçp- . 
ter les femmes, et sou venlméme pour les donner. Le passage 
de saint Jérôme qui nous fait connaître ces particularités, 

(1) LacUut. , De mori.persecui* XII. 

(2) Episl. ad MarcelL ; Opp, tom. II , col. 711. De vir, illustra 
CXIII. 

(3) De vir, (fluslr, LXXV. 
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d'après l\)u?rage d'Eusëbe^ est assez Important ici pour 
être rapporté textuellement .• Quis $tuâio$orum^ dit-il , 
amicuê non fuit Pamphili P Si quoi vidébat ad victum necet" 
sariis indigere , prœbébat large quœ poteraU Scripturas 
q%u>que ianctas, non ad legendum tantumy sed ad hàben 
dum irihuebat prompHisime. Ntc zolum tiris , sed et feminii 
quas vidissei lectioni deditas. Unde et multos codices prœpa- 
rabat ^ ut eum nécessitas poposdssetj voïentibus largiretur >• 
Le saint Doctear nous apprend qu'il possédait lui-même 
quelques ouvrages d'Origène écrits de la main de saint 
Pamphile , et il nous fait connaître aussi tout le prix qu'il 
attachait à de telles reliques. Sed et in duodecim Prophetas, 
dit-ily quinque i^^yn^ttiv Origenis volumina manu ejus {Pam» 
phili) eœarata reperi , quœ tanto amplector et servo gaudio, 
ut Crœsi opes habere me credam. Si enim lœtitia est^ unan% 
epistolam habere martgris, quanto magis tôt millia versuum « 
qùm mihi videtur sui sanguinis signasse testigiis '. 
' Dans ces copies des Livres saints , il parait qu'il avait 
eu pour collaborateur^ pour leur révision, son ami Eusèbe, 
quejsaint Jérôme nous dit avoir été savant et zélé dans ce 
genre d'études : Eusebius Cœsareœ Palestinœ episcopus, in 
scripturis divinis siudiosissimus^ ^ et blbliothecœ divinœ^ cum 
Pamphilo martyre , diligentissimus pervesiigator ^. Les 

(t) Advert, RufinA; Opp. (om. IV, part. 3> col. 357. 

(2) Dé Pir. tituilr, LXX V. 

(3) Ibid. LXXXI. 
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eiemplaires des éciidiret aiosi coUaUoDDés par ces deux 
irrands homines, éUieDt fort estimés des chrétieDS de ces 
contrées, et famiaieiit use édition» 6*il est permi de s'ex- 
primer ainsi , dont ils faisaient généralement «sage. Nous 
tenons encore ce fkit de saint Jérôme , dont je cite le 
texte. AUxandria $i jE$ypêu$ t» teptMaginta mU He^Mm 
kmdat anclorem. CumttmHnepoUi uique jinHoçhiam , Im- 
eimU martifrii em$mfiaria probaL Mediœ inier iWis jproeta- 
ciœ Palmêiinoê eodkê legunt , quo$ ab Origme dàboraiifi 
BuiMuê et Pamphilui v^gavervni. Toiuifw orbi$ hac tiKer 
i$ irifaria varietatê tùmpiignat '• 

Il paraîtrait que beaucoup de copies forent Ikites de- 
puis sur ces exemplaires si justearant estimés ; car quel- 
ques-unes ont été conservées jusqu^â nos jours dans des 
bil>liothèques riches en anciens manuscrits. H 4iut mettre, 
je crois, en première ligne une copie des épttres dé saint 
Paul^ qui était anciennement dans la bibliotb^qaede Saiat- 
Germain-des-PréSy provenant de celle de Coislin, dont une 
grande portion avait appartenu précédemment an chan- 
celier Seguier >• Le savant Montfoucon la fisJt remonter au 
VI* ou même au V« siècle. N'ayant pas à ma dispositloB 
sa Biblioiheea Cats/tmana, où il est entré sur ce maous- 

(I) PrœfaL in Paralip.; 0pp. tom. I, p. 1023. 

(3) Je présume que ce manuscrit doit avoir été conservé t la biblio- 
thèque royale y ou dans quelque autre bibliothèque publique dePafii» 
mais je ne puis vérifier ma conjecture. 
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crit dans de plus amples détails , j'emprunte ceux qui 
suivent à un autre ouvrage de cet auteur , que je laisse 
parler lui-même *. Codex CCW menUrranaeeu$c(m$ian$ foliU 
guatuordeeim, cum antiquistimis et prœsiantissimii Europœ 
numerandut» quipoUquam $criptu8 fuerat^ coUatus fuit cum 
exempîari Pamphili martyrit manu descripto , in Biblio^ 
theea Cœsarea in Palestina, ut in nota prima manu deS' 
cripta in uno foliorum legitur* Itaque codex Me e$t quinti 
sextive UBculi. Fortunas ejus deicripsimus BihU Coiilin.^ 
p. 252, et spedmina dedimui. Tillemont a indiqué un exem- 
plaire du prophète Jérémie, copié sur un autre que Pam- 
pbile et Eusèbe avaient corrigé ; du temps de cet écri- 
yain, il existait, nous dit-il^ dans une des bibliothèques 
des Jésuites de Paris : il ne dit pas de quelle maisoni > 
Enfin, le même savant parle encore ailleurs , mais sans 
autre indication plus précise, d'un manuscrit d'Ezéchie) 
qui portait une annotation semblable K 

A ce qui précède^ se borne, je crois, tout ce que nous 
pouvons avoir de renseignements positifs , relativement à 
la célèbre bibliothèque fondée à Césarée par le saint mar- 
tyr Pamphile. Ils sont, comme on voit, bien loin d'être 
aussi satisfaisants que pourrait le désirer notre curiosité , 

(i) Biblioth. biblioth, manuscript. tom. H, p. 1059. 

(2) Mémoires pour servir d i'Msi, ecciés. tom. III , ia-l.*, 

(3) /^/</. tom. VU, p. 41. 



236 



ju5leoieDt excitée par le puissant intérêt qui s'attaefae au 
souvenir de cet établissement littéraire et religieux. Main- 
tenant, s'ouvre devant nous la voie des rapprochements; 
car, à Taide de quelques détails extrinsèques puisés ddns 
rhistoire ecclésiastique de ces premiers âges, et surtout 
des diverses données que nous possédons sur d'autres bi- 
Mlothèques chrétiennes de cette époque , ou des sièctes sui- 
vants, il n'est pas impossible d'ajouter quelque chose i ce 
que nous savons de précis sur celle de Césarée. Ras- 
sembler id quelques notions des plus essentielles et des 
plus intéressantes que nous trouvons aiileurs sur des éta- 
blissements de cette nature, ce sera donc, peut-être , ter- 
miner d'une manière convenable les recherches plus 
spéciales auxquelles je viens de me livrer. 

Si la bibriothèque de Césarée fut, parmi les chrétiens, 
la plus considérable et la plus renommée de son tenops, 
elle n'est point certainement la première, dans Tordre des 
dates, dont les écrivains ecclésiastiques aient fait mention; 
et saint Isidore de SévIUe a commis une erreur évidente 
lorsqu'il a dit de son OlusCre fondateur , dans un endroit 

que j'ai cité plus haut : Ap\kd no$ Pisistrafum in $acr(B 

bibliolheca studio primus adœguare contendit. Nous trou- 
vons d'autres bibliothèques chrétiennes contemporaines , 
ou antérieures à celle-ci. Ainsi , un peu avant cette époque, 
saint Alexandre, évèque de Jérusalem, que l'Église honore 
i^omnie martyr , et qui, au rapport d'Eusèbe^ mourut en 
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prison pendant la persécution de Trajan-Dèce % avait fon 
dé dans sa ville épiscopale un établissement de ce genre. 
L'ldst(Mie« que je viens de citer^ parle des ressources que 
cette bibliothèque lui avait fournies pour la composition 
de son livre; et mentionne, parmi les ouvrages qu'elle 
possédait, des lettres et d'autres écrits en grand nombre 
des auteurs ecclésistiques les plus savants de cette époque, 
de Berylle, évéque de Bostra, d'un autre évèque du nom 
d'Hippolyte, qui doit être le saint docteur dont nous avons 
lesœuvresy et à qui j'ai consacré aussi une dé ces notes % 
etc. 3. Lors de la persécution de Dioclétien , des églises 
d'Afrique avaient des bibliothèques; des actes proconsu- 
laires de ce temps, qui furent produits plus tard dans 
l'aflaire des Donatistes , nous font voir une de ces collec- 
tions de livres dans la ville de Cirtha : Posteaquam per^ 
ventum est in bibliothecamj y est-il dit, inventa sunt armoria 
inania ^. Plus lard, dans la même province, saint Augustin 
mentionnait une bibliothèque à Hippone^ à ^occasion d'un 
livre qu^elle ne possédait pas s. A Rome il en existait plu* 
sieurs au temps du pape saint Hilaire ; le livre pontifical 
dit de ce pape : Fecii autem oratorium saffcii Siephani in hap^ 
Usterio Lateranensi. Fecii autem ethibliothecas duas in eodem 

(t)aut. eecles. \l ^ 39. 

(2)5iV«pp.l67— 186. 

{3)Hisi.ecclei.\ly20. 

(4) Labbe, ConciL tom. I. col. 1444. 

(b)De hœrês, ad Quodvultdeum , 88; Opp* tom. VlII. col. 27. 
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loeo «• H paraH q^e Tli6odo0e le jeoiie ee éUàM également 
à CoBslaotiaofle , te moi» Kieéptore loneson xèleà re- 
Goeilfir ëes Wfteê reUgieax , pour lequel il le cempaie i 
Plolénée ». 

fMM% Gaule» à son tonr^ AR riche e» bibKetbèqdte dvé- 
lienaet : c'est aurtout à aaial Sidoine ApoUiiiaisa que «ws 
sommes redevables sur ee point des notioiisles ptaavariées^^ 
et les plos intéressantes, et je m'en timidrai ici à celles^ 
gne Je pois lai emprunter. Ainsi, ce qM dit du soin rret- 
lequel Ruridns recueillait et fiiisait transcrire de» livres, 
peut nous faire penser que Tévéque de Limages devait 
avoir une bibliothèque A loi , ou à son Église ^. Ainri , 
ailleurs, il parle avec éloge de la riche collectian de Rvres 
formée par Loup de Périgueux : IMêe ie magie mirofy hit 
disait-il, guem çuoHdie tam multipUeiê MkUotheeé vmt&iski 
iàêtat egeriei, aiiguid a me teierum fiagii€ire cotUtï^namm 4; 
Dans un autre endroit, sa muse célèbre la bibliothèque 
du consul Magnus ; et je ne puis résister au plaisir de 
citer ici quelques-uns des vers gracieux quUl adresse à èor 
livre à ee sujet s. 

Hinc ad eomutis ampla iecta Magni 
Feîlcemque tuum uenl^ tiâeite^ 

(f) Labbe, Concil, lom. IV. col. 1031. 
(2) Ecoles. Hist. XIV , 3. 
(3)£'/?/x/, V,I5. 

(4) JF/»/*/. VIII, II. 

(5) Carm, XXIV. t. 89. 
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Et iê bibiiotheca gum pûterna est , 
Qualit née teirici fmit PhUagri , 
Admtttt faciet Probus probatum ; 
iiic sœpe Eulaliœ meœ legeris^ etc. 

Mais le documenl le plus curieux sur cette matière, que 
nous devions à Taimable écrivain lyonnais^ se trouve dans 
la lettre qu'il adressait à son ami IH>nidlus pour lui rendre 
compte de la manière dont il passait son temps, près de 
Nîmes , dans la délicieuse maison de campagne de Fer- 
reolus. Dans la description qu'il nous en a laissée^ si in- 
téressante i>ar les détails qu'elle renferme sur la vie élé- 
gante et confortable de cette époque , s11 m'est permis 
d'employer cette expression^ un homme aussi adonné à 
la culture des lettres sacrées et prolknes ne pouvait ou- 
blier la bibliothèque. Il en parle longuement et la repré- 
sente comme assez nombreuse pour mériter d'être com- 
parée aux riches établissements de ce genre, et aux bou- 
tiques des bibliopoles les mieux achalandés. 11 nous 
apprend qu'une portion de cette collection était destinée 
à l'usage des femmes, et contenait principalement des 
livres religieux ; qu'une autre, réservée aux pères de fh- 
mille , se composait aussi des plus beaux, ouvrages de la 
littérature latine. Des auteurs, dont les écrits y figuraient, 
il nomme ) parmi les profanes , Varron et Horace; parmi 
les durétiens , saint Augustin , Prudence , et Origène tra- 
duit par Rufin^ dont il fait le plus grand éloge. Qu'on me 
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pennetle de ciler en partie le texte relatif à Tobjet de 
cette notice. H%Ae libri affàHm in promptu; tidere te crede- 
m aui grammaticahs pluieoêf €mi Athenœi ctmeos , aut ar- 
maria exsiructa bibliopolarum. Sic tamm quod qui inier 
matronarum cathedra» codica eratU , stf^lus his religio$u$ 
inveniebaiur , qui vero êubseUia patrumfamiliaSf ii ûothur- 
no laUariê eloquii nolrilitàbantur ; licet quœpiam volumina 
qwfrumpiam auciorum $ervarentin cau$i$ disparibus dicendi 
parilitatem. Nam similis scientiœ verij hinc jéugtaiinus^ hinc 
Farro ; hinc Horatiui , hinc Prudentius , leciiiabaniur. 
Quos inler y4damanti%u OrigeneSy Turranio Rufinoinierpre- 
tatuSj sedulo fidei nosirœ lecioribus inspiciebaiur, etc. '• 

Si l'on poussait ces recherches un peu plus loin , on 
trouverait de nombreuses bibliothèques à Rome, à Cons- 
antinoplc, dans la grande Bretagne, etc. ; et la France, 
tnotammenty en aurait plus d'une à nous montrer dans 
SCS églises et ses monastères. Lyon, surtout, au siècle 
de Charlemagne, pouvait s'enorgueillir de celle qui enri- 
chit alors la célèbre abbaye de Tlle-Barbe, aux environs 
de cette ville, école renommée, où se formèrent plusieurs 
savants de cet âge *. Mais je dois me restreindre ici aux 

(i) £pUL U ^ 9. 

(2) Une histoire ecclésiastique et littéraire de l'Ile-Barhe serait 
sans contredit une belle page de celle de cette épo^ie. Les élémenU 
«n sont bien ëpars sans doute, mais avec du temps et du travail on^ 
pourrait encore, même aujourd'hui, venir à bout d>n recueillir assez,^ 
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temps qiâ% ITmi âppelte anliipies ûam nie acception plus 
rigoureuse de ce tertte. 

Dan» hi cnrMe dTèlfe trop loag , je nTabstiendrai éga- 
leMtnt #tosiiler for lei détaflg qui toocerneol le matériel 
def tivfie» k tMtrépoqat , aiaal que les enq^laeements des- 
iioés à les recevoir. Aux temps dont bobs nous occupons 
en ce momeiit , les Bsages étaient cacore poar la plupart 
«eux des plus lieaux siècles de Tantiquité profane ; et les 
auteurs païens nous ont conservé d'assez nombreuses 
données sur les livres des anciens , leur disposition , les 
ôieubles qui les renfermaient , etc. Des modernes se sont 
appliqués à les rassembler dans des ouvrages spéciaux , en 
j ajoutant encore quelques parilcota«1tés qui commencè- 
rent à iCintroduire dans les bas siècles. Ainsi Schwarz 
fournira en abondance tout ce qu'on peut désirer sur les 
fivres eux-mêmes ' ; et Ton trouvera efaez Juste LIpse des 
notions inléressanCes sur les moBbles et les divers orne- 
ments des bibliothèques *• Il est temps d*en revenir à la 

«inon pour un ouvrage considérable et complet, du moini pour un 
opuscule intéressant. On a lieu de s'ëtonaer que cette tâche n'ait été 
•entreprise par aucun ^rivain lyonnais: les deux volumes de Le 
l<aboureur avaient un tout autre but. 

(1) De ornameniU Ubrorum , ei pmrla rei Hbrartœ veierum tup*^ 

peliectiie diaertationum hexat. Lipsi» 1756, in-4o. 

(2) Ornatuê bibUoiheearum tborset vitro; Armaria^ si ForuU^ 
et Plutei j et Cunei : c'e&t le titre du chapitre IX de ton opuscuU Inti- 
iulë: De bibUotheeis ixrUagma^ dans le tome III de ses cBuvres , 

•v 

iii-8* p. 1135. 

.16 



242 

nature des ouvrages dont se composaient les bibliotbôques 
ecclésiastiques de ces premiers âges. 

Formées par des chrétiens et des membres du clergé , ie 
plus ordinairement par des évéques , souvent même atta- 
chées à des églises , et destinées essentiellement à Tios- 
truction des fidèles et des clercs , celles-ci devaient avant 
tout posséder les Livres saints de l'ancien et du nouveau 
Testaments^ et les commentaires qui en avaient été faits 
dans les premiers siècles du Christianisme ^ lesquels for- 
maient déjà une branche considérable de la littérature 
chrétienne. Ensuite venaient les apologies de la religion 
chrétienne , composées par les plus beaux génies de ce 
temps ; les divers écrits des Pères , les discours des plus 
célèbres orateurs chrétiens, les exhortations pieuses; les 
décrets des conciles , les ouvrages de controverse coDtre 
les hérétiques ; les actes des martyrs , les biographies des 
hommes marquants par leur sainteté ou leur doctrine , et 
tout ce que Ton avait sur lliistohre de TEglise depuis sa 
naissance jusqu'alors : en un mot tous les écrits se rappor- 
tant de quelque manière que ce fût à la foi, à la morale, 
à la conduite de la vie chrétienne, à la discipline, aux 
diverses branches des connaissances ecclésiastiquesr Cest 
du moins ce qu'il est naturel de présumer généralement, 
et ce qu'on trouve indiqué , d'une façon plus ou moins 
préclàe , dans les renseignements que nous possédons sur 
ce point. 
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Maift cette elasse si variée de livres , la plus précieuse 
et la plus importante , ne composait pas à elle seule les , 
anciennes bibliothèques chrétiennes. La lettre de saint Si- 
doine dont j*ai rapporté ci-dessus un passage considérable , 
nous Ciit voir dans une de ces bibliothèques les savants 
ouvrages de Yarron , les poésies d'Horace , et en général 
les meilleurs écrits de la littérature latine. Il en fut de 
ioème sans aucun doute , même avant Constantin , dans la 
plupart des collections considérables de livres formées par 
de savants disciples de Jésus-Christ : les auteurs profanes 
de la Grèce et de Rome , philosophes , orateurs « poètes , 
historiens , etc. , n'y étaient guère moins recherchés que 
les écrivains ecclésiasliques. On pourrait â cet égard trou- 
ver encore ailleurs plus d'une indication spéciale ; mais ce 
ait y dans toute sa généralité , résulte d'une manière plus 
frappante , peut-être , d'une observation pleine d'intérêt 
que je ne saurais omettre ici. 

Quand on lit les écrivains ecclésiastiques des premiers 
siècles de notre ère y on remarque avec admiration et pres- 
que à chaque page de leurs écrits , Fusage qu'ils ont fait 
des auteurs profanes, et la multitude de citations qu'ils 
leur ont empruntées , nous conservant ainsi plus d'une 
fois des fragments d'ouvrages anciens qui nous manquent 
aujourd'hui. Ceci s'applique , plus ou moins , à la plupart 
des auteurs ecclésiastiques de cette époque ; mais il en est 
quelques-uns dont la vaste érudition en ce genre peut 
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nous sembler toui-à-(ktt prodigieuse. A la tète de ceux-ci 
se place sans contredit le grand saint Oément d'Alexan- 
drie « celui de tous qui a le plus cité^ ainsi que je Fai déjà 
fait olMerrer dan m autre endroit *• Après lui , mais à 
une grande distance , Tiennent Lactance , saint Augustin, 
Cassiodore , saint Isidore de SèTille , etc. *. Cette multitode 
de passages rapportés , ou simplement indiqués , suppose 
sans doute une immense lecture de la part de ceux qui en 
ont enrichi leurs ouvrages, et un travaU dont bien peu 
d'hommes seraient capables parmi nous , quoiqu'il dût être 
aujourdlitti infiniment plus fiicile. Mais^ ce qui est plus 
essentiel pour mon objet , de telles citations tendent à nous 
faire voir quel était , sous ce rapport , la composition des 
bibliothèques les plus célèbres. Car ces écrivains anciens 
cités par les auteurs ecclésiastiques^ Us les avaient eus 
nécessairement entre les mains ; ils existaient donc , ou 

(l)5ir/. pp. lS4.-f0S. 

(2) La rënnion de tons les titres d'ouvrages cites ainsi par les Pères 
de PEglise formerait une liile fort nombreuse, où figureraient à peu- 
près tons les auteurs profanes que nous possédons , un grand nombre 
de ceux dont les noms seuls nous sont restes, et.d'autres encore qui ne 
nous sont pas même connus d'ailleurs par leurs titres. Pour peu que 
celte liste fût accompagnée de courtes notes historiques, et de quel- 
ques rapprochements auxquels elles donneraient lieu , un tel travail 
deviendrait un monument plein d'intérêt pour l'histoire littéraire de 
ces beaux siècles, et un titre ifi gloire pour l'Eglise de Jésus-Christ. 
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dans leurs bibliothèques privées, oo daos les collections 
publiques qu'O leur étaR loisible de consulter. 

Au reste , nous avons bien d'antres données qui nous 
font voir à cette époque Tétude des lettres humaines fa- 
vorisée par les hommes les plus distingués dans l^lise , 
et cultivée avec grand soin. Ainsi , saint Basile et saint 
Grégoire de Nazianze avaient suivi les écoles d'Athènes 
encore célèbres de leur temps '. Ainsi , sous le règne d# 
Julien , les chrétiens firéquentaient généralement les écoles 
publiques , et s'j instruisaient dans les lettres grecques , ce 
qui leur fut interdit par ce prince astucieux et persécuteur >. 
Ainsi encore celui des Pères grecs qui est le plus remar- 
quable par Télégance et la pureté du style , saint fiasile-le* 
Grand , que je viens de nommer , recommandait aux jeu- 
nes chrétiens Tétude des auteurs profanes , et leur propo- 
sait pour modèle Moïse , versé profondément dans la sa- 
gesse de TEgypte , et Daniel s'instruisent aussi dans les 
sciences de la Chaldée ^ Le prêtre savant et modeste qui 

(1) Gregorii liaziani., Cra/.XLIII, 14-24, Opp.tàxi. BeDedict.tom.I^ 
pp. 780-789. 

(2) Sur celle prohibition de Perapereur apostat , oh peut voir Her- 
werden, De JuUano impertUore , religionis chritiianœ /loste ^ ea- 
demque vindice, Lugd. Batav. 1327, in-8^, pp 34-36 , où Pauteur a 
indiqué sur ce fait important les principaux passages , soil des écri- 
vains chrétiens, soit de Julien lui-même. 

(3) Jd adoleseeiU, de iegend. U6r. Gentil., 2; Opp, tom. II, 
p. 175. 
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fonda la bibliothèque de Gésarée» arail lui-nème étudié 
arec succès les lettres et la pUloso^iie des gentils : il sa- 
Tait par expérience quelle utilité on pouvait en retirer 
pour la défense du Christianisnie , et l'on ne saurait dou- 
ter qu'il n'ait voulu procurer cet araBÉife à oe« qui 
venaient s'instruire dans ce précieux dépôt. 

Il est des temps où les idées larges ^ éclairées et géné- 
reuses d'un siècle précédent , se rétrécissent , où tout de- 
vient petit et mesquin dans le monde moral et intellec- 
tuel. C'est sans doute à une de ces époques malheureuses 
que prit naissance un ridicule préjagé contre les lettres 
profanes , mis en avant tant de fois par des hommes pieux 
peut-être , mais poussé bien certainement , à leur insu il 
finit le croire , par l'ignorance et la paresse , trop Inté- 
ressées dans la question. Comme si Pexemple des grands 
hommes de Tantiquité ecclésiastique n'était pas un noble 
et pieux encouragement à l'acquisition de telles connais- 
sances , comme s'il pouvait y avoir pour le chrétien et pour 
le prêtre de plus belles , de plus utiles études que celles 
qui consistent à faire marcher de front Tantiquité sacrée 
et l'antiquité profane , à chercher dans les traditions des 
anciens peuples les débris mutilés , mais précieux > de la 
révélation primitive , à lier avec l'histoire biblique les faits 
parallèles qui la confirment ou l'éclaircissent , et dans les 
grands événements politiques , guerriers ou litiéraires, à 
suivre , agenouillé devant l'éternelle sagesse , sa marche 
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constante et si merveille iisement tracée vers Taccomplis- 
sement de ses desseins , et des oracles de ses prophètes. 

Puisse le zèle de saint Pamphlle pour le progrès de 
toutes les bonnes études , trouver encore de nombreux 
imitateurs dans le clergé de France , autrefois si distingué I 
C'est aujourd'hui un de ses plus grands besoins : quand 
il sera enfin bien compris , la Providence ne nous fera pas 
défaut. 
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SUR LES DENOMINATIONS 



DE NONNUS ET DE NONIS^i. 
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SUR LES DÉNOMINATIONS 



DB NONNUS ET DE NOitNA 



DONNEES AUX MOINES ET AUX RELIGIEUSES. 



L'antiquité des qualifications de Nonnui et de Nonna dans 
la langue ecclésiastique, quab'fications qui remontent aux 
premiers âges chrétiens ; leur usage postérieur, plus spé- 
cialement précisé durant les siècles moyens , les diverses 
conjectures émises sur là signification et sur Torlgine de 
ces termes : tout cela me parait mériter quelque attention, 
et pouvoir être Tobjet de recherches critiques assez inté- 
ressantes par leur nature. Je saisis volontiers l'occasion de 
m'en occuper ici quelques instants : elle m'est fournie par 
deux passages des Lettres de saint Jérôme ^ passages que 



« 



« 
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Je dois remettre sous les yeux de mes lecteurs . et que je 
ferai suivre de notions plus nombreuses et plus variées. 

Dans son traité de Cuttodia FirgiwitaiU^ adressé dans \z 
forme épistolaire à la vierge Eustocbium , Fillustre soli- 
taire de Bethléem , après avoir parlé de certaines veuves 
de son temps, qui prétendaient concilier le relâchement 
de leur vie mondaine avec les apparences de la verte , et 
môme avec une réputation de saintetci termine ainsi cette 
tirade véhémente : lUct intérim^ guœsaeerdoiestuovidmnt 
indigere prœiidio, eriguntur in superkiam ; et qwa marU(h 
rum expertœ dominatum , tiduitatis prœferunt Uhertaimy 
cattœ tocaniur et nonnjb y post ecmatn dubiam ÀposUita 
iomniant '• Dans une autre lettre adressée à deux Daines 
des Gaules qu'il reprenait de leur vie fnconsldéréeipoiirne 
rien dire de plus, il disait à la pTus jeune au sujet d*ahe 
iaison qui paraissait suspecte : lp$a guaque soror, autafi- 
nii, iive eognata, quœ in adulcUionmi tutsanctum et nonndii 
coram te voeani, çiuum te paviulum averterint , porieniuoium 
ridebunt maritum ». 

Mais saint Jérôme n'est pas le plus ancien écrivain te 
clésiastique qui ait employé ces expressions : un précieux 
monument des premiers Ages chrétiens permet d'en dire 
remonter Fus âge jusqu'au troisième siècle de notre ère. 

(1) Ep/tt, XVIII.; 0pp. tom. IV. 2. part. col. 34. 

(2) Epist. LXXXIX; lôM. COl. 73Î. 
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ie veux parler des Acta martyrum ad ostia Tiberina^ etc. 

publiés à Rome^ en 1796, par S. de Magistris, avec un 
grand luxe li'érudtUon, d'après un manuscrit de la bîblto- 
thëque de Turin. On y voit le nom de v£m , Nonnus , donné 
à saint Hippoly te , le plus célèbre de ces martyrs t. 

Amobe le jeune >, auteur d*un ouvrage sur les Psaumes, 
mettait dans la bouche des gens du monde, censeurs sé- 
vères de la conduite des personnes consacrées à Dieu , et 
toujours prompts à s'autoriser des mauvais exemples , le 
reproche suivant : Si iUe qui ionctuê vocatur et Nonnos sic 
agit, ego qui$ et quotus eumut non agam 3? Ailleurs, et sur 
ce passage du roi Prophète : Oleum autem peccatorii non 
impinguet capHtmeum, il établit ainsi leconstraste qu'oflnrait 
la conduite de certains religieux : ffœ autem mihi et meis 
similibus^ quia invieem nobiê oleo capita impinguimus, et 
adulantes nobis invieem, ïn prœsenti positi , sanctos nos vo 
camus et Nonnos ; absentes vero nos ita mordemus atque per- 
cutimus, ut reete eanibus comparemur^. 

Quelques-unes de nos citations sembleraient indiquer 

(1) Opp, laud, pp. LX. et LXXII. 

(2) Cet écrivain-^ moine à Lërins ou i Marseille, au cinquième sièclf , 
suivant Popinion la plus probable , ne doit pas être confondu avec 
Arnobe l'apologiste , auteur du traite Advenus Génies, et qui vivait 
au troisième siècle* 

(3) Comment, in psalm;. GV; in Biblioth. max. Patr. tom. VIH, 
pag. 298. 

(4) Comment, in psalm» CXL.; ibtd. p. 322. 
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que ces dénomkiaUons Tarent blâmées ifabord par les 
honmes pieux , .comme des termes d^tdulation, propres 
à enfler le cœar, et peu conformes à Thumilité reli^eose ; 
mais il se pourrait que ce jugement séTère ne fût que l'o- 
pinion particulière de saint Jérôme et d'Arnobe. Elle se 
modifia du moins avec le temps, car Tusage prévalut , et 
nous le voyons sanctionné bientôt par des autorités res- 
pectables. 

La règle de saint Benoit , patriarche des moines de TOe- 
cident, veut que parmi ses religieux, les plus jeunes 
donnent le nom de Nonnm à ceu&.qui sont leurs ancicos : 
In ipia autem appellatione nominum, nulH lieeai Mumpvro 
appéllare nomine^ $ed prierez juniores suos Frottez wm- 
nent^ juniorez autem priorez suoz Non nos vocent, qwd ts- 
ielligiturpatema revereniia <• Une assemblée d'abbés tenue 
à Aix-la-Chapelle en 817 , sous Louis-le-Débonnaire , qai 
en confirma les dispositions , établit aussi cette règle : 
Ut qmprc^onuntur Nonni vocentur >. Papîas, grammairien 
du onzième siècle cité par Du Gange ^, la suppose égale- 
ment : Nofifios vocamuz majorez ob reverentiam, nam iniel- 
ligilur patema rêver entia. 

Je n'en finirais pas, si je voulais rapporter toutes les 

(1) Cap«6dy De ordiatùuê congregationiê* 

(2) Labbe, Concil, tom. VIII. col. 1511. — Baluz. Capital» reg, 
franc» tom. I. col. 56S. 

(3) Giouan med, et inf, latinit, ad vocem nonnvs. 
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preoTes qui font voir que ce titre fut donué aux moines 
pendant une longue suite de siècles, au moyen-âge ; je me 
borne à mentionner les deux suivantes* Dans les usages 
de CIteaux que cite encore Du Gange *, Tacte de décès 
des religieux est ainsi rédigé : 1. Jug. obiit ki MotMsterio 
JY. Nonnus JV. deN.^ Saeerdos et êocrista ejt»$dem Monasterii. 
Voici une autre formule plus longue et frfus curieuse , où 
les mots IVonnui et firaier son diversement employés, con* 
formément à la règle de sainl Benoit ; c'est un ancien mo • 
nument likirgique, intitulé : Cerimonia êocri Monaêterii Cas* 
iinenêis, faeta per D* Bernardum Ahhaiem Ca$tinen$emj et 
qui a été rapportéeparle savant P. Martenne*. Ficariusardo 
posttUat ut in hae futur a hebdomada canat Ifonnus Amicus 
Missams Epiitoîam frater Desiderius légat ; Evangelium , 
responsoriwn et venum frater Fincentius canat; lectionem 
memoriter frater Thoma$ légat ; lucemam frater Andréas 
procwret; eoguinœ êervitium IVonnus Hemigius^ cum fratre 
Moeario faciat ; lectionem ad men$am frater Antonius légat ; 
ad Collationem^ vel ad Capitulum frater Maurus légat ; ad 
servitiumEcclesim ffonnus Jacobu$y cum fratre Basilio minii" 
terio succédât ^ 

(1) Loc. laud. 

(2) De anttq. Monaeh. ritibut. II. 12. 

(3) L'usage de ces tableaux de cërëmonies paraît fort ancien dans les 
Communautés. On leur donnait les dirers noms de TabUlà , Tabula' 
ofjfieialit^ ou simplement, Offlctalis; intabulare , t*éia\i désisnev 
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Je ne dois pas omettre an monument historique du moyen- 

Age, lequel présente un intérêt tout spécial pour le diocèse 

où j'écris ces lignes» et donne lieu de croire que le titre 

honorifique de iVonmii ne s'appUquaitjM^ aux seuls céiv^, 

il 
hites, mais que les solitaires le partaient aussi quel^jua- 

fols« Cest une Tîe de saint Trivier recueillie par le P« Glûf- 
flet, et insérée par les Bollandistes dans leur recueil^ ^au 
16 janvier. On y lit les détails suivants sur la sépaltar;^ de 
ce Saint : In eodem loeoubl iolitas oratUmes frequmtatfjfraty 
eu meoniuetoimdummto et sine vase ligneo eilapideo t^^n*^ 
ium corpus ejus reoerenter posuerunt^ et eompletiUeàJ^umo 
fossam, nomen ipsius loei dixenmt ad I^onmi fossam^ Saint 

âiofi quelqu^un po«r uùt fiMictios h remplir; et Ton enteodaU par 
Tnôulmrius celui qui faisait ces sortes de listes^ ou celui qui les lisait, 
car dans certaines maisons, la covtvme était de les lire» comme 
ailleurs de les afficher au chœur, ou dans un lieu toIsIo. Un ancien 
cérémonial monastique , cité par Martennci veut que ce tableau soit 
toujours placé le samedi , avant le troiflème coup des Tèpres« Souvent, 
ainsi que dans le manuscrit du Mont-Cassln, oo j comprenait, avec 
les offices ecclésiastiques de la semaine, les diverses fonctions qui 
tenaient aui besoins de la vie commune. Cet usafie existait aasii 
dans les couvents de femmes, comme on le voit dans la vie de sainte 
Gertrude. Il fut conservé par les chanoines, et le Concile de Bâie n'a 
pas dédaigné de s'en occuper dans sa XXI session , c. 7 , /^tf tabula 
pendenie in ehoro; sous le nom d'Intabulation , il subsiste encore 
dans les cathédrales , les séminaires , et les églises dont le clergé est 
nombreux* On peut voir sur cet objet le Glossaire latin de Du Gange, 
à ces divers mots; Macri, Hierolexicon i M artenne , /oc. /aÎMf., etc. 
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Trivter avait passé de la vie cénobitique A la vie monas* 
tique ', 

Quant au nom de Nonna , que nous avons vu employé 
par saint Jérôme, nous le trouvons généralament usité 
plus tard pour désigner les religieuses. Elles sont ainsi dé- 
nommées dans le Canon 6 d'uo Concile d^Allemàgne, celé* 
bré par les soins du saint évéque Bonifiée , en 742 , et qui 
après des peines corporelles décrétées contre les prêtres^ 
les moines et les clercs coupables de fornication , ajoute 
encore : Similiter et Noiuijb velatœ ectdem pœmtefUia eonii 
neaniur, et radantur omneê eapilli eapitis ejus >• On lit au 
ô« Canon d'un Concile tenu à Rome Tannée suivante , 743 : 
Ut Pretbyteramy Diaeonam , Nonnam , aut Monacham , vel 

(1) Saint THvier, Triveriut ou Treverius^ était religieux en un 
monastère de la Neustrie, dans le Toisinage, à ce qu'il parait, de 
l'ancienne yille de Taruana. Enroyë dans nos contrées pour rendre 
à leur patrie deux enfants de la Dombe {e pago Dombemi) enlerés 
dans une expédition militaire, et que son Abbé venait de racheter , 
il ne voulut accepter de leur reconnaissance qu'une simple ceUule 
avec un petit jardin, y fixa sa demeure, et y finit ses jours dans la 
retraite et la piété , vers Tan 532. Ce lieu fut appelé depuis Saint- 
Trivier-sur-Moignans, d'un petit ruisseau que la légende précitée 
nomme Monlenia* Un autre bourg du département de l'Ain, Saint 
Trivier-de-Gourtes> porte également son nom , et sa fête est célébrée 
le 15 de janvier par l'église de Belley , comme par celle de Lyon. Un 
poète de notre département , feu M. Gabriel de Moiria^ à qui j'avais 
indiqué cette touchante histoire, avait le projet d'en faire un petit 
poème; j'ignore s'il a laissé quelque ébauche sur ce sujet. 

(2) Labbe^ ConciU tom. VI. col. 1535. 

17 
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eliam spiritualem ammatrem nullus tibi proêumai nefario 
conjugio copularc >• On trouTe la même expression dans 
plusieurs autres conciles de cette époque ; une ancienne 
chronique citée par Du Cango >, nous a transmis le fait sui- 
vant : ^ftfio tertio Ludotici , factum e$t eancUium magnum in 
jiguisgrani, in même Augusto , etprœcepium est ut Ma- 
nachi omnei cureum S. Benedicti cantarent ordine regtUari^ 
et duo eodiee$ scripti sunt , niiia de vita clericorum, et edter 
de tita NoN.'iàRcii. €e même savant laborieux , à qui l'éru- 
dition ecclésiastique a de si grandes obligations « cite encore 
ce passage d'un manuscrit sur l'ordination des évoques , qui 
nous apprend que la dénomination de Nonna était surtout 
usitée en France : Pro ancUla Dei saneta , qum a Fremd* 
NoNNÀ dicHur ■• 11 nous la montre également dans une vie 

(1) Labbe , CcneU. iomu VI. eol. I547«'-Les Doms de MHaeona, Bia- 
eomUea sont coniitifl de tout le monde; mais on rencontre moins son- 
Tant eenx de Prêibytera^ Presbxteriua dans les Bonvmenlts dePan- 
cienne diacipliM eceidsiastiqne. Ils y sont appllqads : 1* nos ierames 
dont les maris , sMtant Tonës dhin commun accord \ la] continence , 
avaient ëtéélcTés au sacerdoce; c^est ainsi qu'il faut I^ntendre dans ce 
passage, et le terme Diaeoma se prenait aussi quelquefois dans le même 
sens;S9 aux parentes, dans les degrés voulus par les Canons, autorisées 
à demeurer avec des parenU prêtres; 3^ aux veuves âgées :'c>est lesens 
du mot ttfitviyrtt employé de même parles Grecs* Mais comme leurs 
prêtres ne sont pas tenus à une continence absolue , ils donnent è leurs 
femmes le nom de wfitvÇvnp»^ Kfie^^impiffcte, On peut voir les deux 
Glossaires de Du Cange , I ces mots. 

(2) loc. laud. 

(3) Loc. laud 
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de saint Prudence , martyr , écrite en vers , et qui |Mirait 
fort ancienne > : 

ProHniu audivU sanûtus guod Nonna peUvlL 

Je termine enfin ^ par un passage de saint Bernard « cette 
série de documents^ que je pourrais prolonger beaucoup 
plus. L'illustre Abbé écrivait à une religieuse : Uiquid 
enim hactenui Nonna el êonetimoniaiiê tocitaia es , qwB iub 
sanetiiaiis Momths , mm iamm ioncie eowoerêata es < P 

Nous avons vu le mot grec n^s dans le texte des Actes de 
saint Hippolyte et de ses compagnons , Actes indiqués plus 
baut. Ce n'est pas le seul passage écrit en cette langue dans 
lequel se trouvent de telles expressions. Palladius a em- 
ployé le terme JHwtç, en parlant d'une vierge Romaine ' ; 
celui de N^yvec Pa été par plusieurs auteurs! que cite Du 
Gange 4. 

Voilà bien assez de citations sur ce sujet. Une partie de 
celles que f ai rapportées m*ont été fournies par le savant 
collecteur que je viens de nommer , et je renvoie encore 
à ses Glossaires le lecteur qui serait curieux d'en connaître 
un plus grand nombre ; il les y trouvera fort multipliées. 
Je dois ajouter cependant que ces noms si souvent répétés 

(t) Loc, laud, 

(2) EpUt. CXV. t3. 

(3) HUt, Laus. 

(4) Clossar, med. eiinf. grœcU, ad h. v. 
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dans les écrivains et dans les actes du Moyen-âge , s'y ren- 
contrent quelquefois modifiés par une diversité de dési- 
nences , ou par d'autres altérations. Ainsi, on lit Nunno- 
ne$ et IVonnanes pour Abonni ; pour Nonnœ^ également Non- 
nanet ; Nunna et Nonialis pour Abonna. Du terme primitif 
on forme aussi Fadjectif dérivé Nonnaicus , applicable aux 
choses monastiques , et notanoment au costume : PueUa 
quœdam in hàbitu Nonnaico , dit une ancienne légende '• 
Dans l'histoire des premiers siècles chrétiens , on ren- 
contre divers personnages qui portèrent le nom propre de 
Nonnus , ou celui de JVonna '. Telle fut la mère de saint 
Grégoire de Nazianze , laquelle est honorée par FEglise le 
5 du mois d'Août; tels sont un saint Nonnus , évêque d'E- 
desse , dont on fait la fête le 2 décembre , et un assez grand 
nombre d'autres pontifes dont nous voyons les signatures 
dans les actes des conciles K Mais le plus connu de tous 
est le poète IVonnui , de Panopolis, chef- lieu d'un nome 
de TEgypte , lequel , selon Suidas , florissait vers Tan 410. 
Il nous a laissé une paraphrase en vers grecs de TEvangile 
de saint Jean ; et Fopinion commune le lait aussi auteur 
d'un ouvrage plus important , les Dionysiaques : poème en 

. (1) Du Cange^ Giouar, med. et inf, latinit. ad h. ▼. 

(2) Od conaati aussi le nom de IVLIA NONNA par une inscripticn 
du recueil de Gruter (DXXVII. 2; DXXXUI. 2). 

(3] On peut voir la table des noms dans VJpparatus Conciliorum 
du P. Labbe, 
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quarante-huit chants sur les exploits de Bacchus , produc- 
tion pleine de défauts , mais précieuse néanmoins par rap- 
port aux traditions mythiques de l'antiquité , et qui porte 
aussi son nom ^ On pourrait être tenté de soupçonner que 
plusieurs , au moins , de ces personnages furent ainsi nom- 
més parce qu^ils étaient ou avaient été consacrés à la vie 
religieuse. Cette conjecture n'est point invraisemblable , et 
par rapport à Fauteur des Dionysiaques , elle a été émise 
par son éditeur Falckenburg. 

Nous ne voyons pas que le nom masculin de Nonnus ait 
jainais passé dans la langue française , mais son corres- 
pondant féminin Nonna s'y introduisit de bonne heure, et 
la traduction littérale Nonne se trouve fréquemment , comme 
on sait, dans nos vieux auteurs , pour désigner une vierge 
consacrée à Dieu. 11 n*est pas nécessaire de multiplier ici 
les citations , et je ne rappellerai que deux vers d'un an- 
cien roman manuscrit rapportés par Du Gange > : 

Se Nonhb n'est, et randuse au monstier; 

et dans un autre endrQît : 

MoNNB (ie?int ^ et Ûftiécle laissa^ 

(1) Le contraste marque de ces deux poèmes, autant pour la ma- 
nière que pour le sujet, a rend» cette identilë fort douteuse aux 
yeux de quelques critiques. Mais il pourrait s'expliquer , ce me sem- 
ble, sous ces deux rapports, par la différence de Page, et par un 
changement de religion : les chants profanes seraient vraisemblable- 
ment Pouvragc de Nonnus jeune et idolâtre; plus mûr et devenu cbrQ« 
tien , il aurait composé le commentaire du saint livre. 

(2) Glossarn ad v6c. Nonna k 

\ 
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Depuis que notre langue a perdu Éon antique naïveté , 
cette dénomination a été bannie du style sérieux , et FAca- 
demie a décidé depuis long-temps que ce mot ne se dit 
plus qu'en plaisanterie. 11 a même aujourd'hui quelque 
chose de léger et d*irrévérentieux , d'autant que ceux qui 
se le permettent sont bien loin de connaître son origine 
ancienne. 

De ce mot , on avait formé le terme équivalent de Non- 
NAUf , traduction du latin JVonnanes que j'ai mentionné plus 
haut, et le diminutif Nonnette, De la même racine parait 
avoir été tiré Nonnetier , nom d'une sorte de meuble, qu'on 
peut conjecturer avoir été principalement à l'usage des re- 
ligieuses, n est mentionné dans un acte de 1404 , que rap- 
porte D. Carpentier ' : « Un petit Nonnetier , une nappe , 
» trois draps à lit , etc. » Le mot Nonnain s'est conservé 
long-temps , comme surnom , à la suite du nom de quel- 
ques villes , de même qu'un autre vieux terme , celui de 
MouTiER ou M0N8TIER dérivé du latin Mamuterium , et 
celui de Monial provenant de Monialis^ Ces divers sur- 
noms peuvent être regardés comme des témoignages de 
reconnaissance de la part des lieux qui possédaient des 
abbayes , ou des monastères célèbres j auxquels ils devaient 
toigours de nombreux bienfaits , et souvent leur prospérité 



(t^ Glossan nov^ tom. IT ^ à ce mot* 
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et leur existence même ; de telles obligations furent trop 
oubliées par la suite ■. 

Jusqa*îci ma tAche a été facile ; je n^ai eu qu*à choisir 
et à rapprocher les passages les plus saillants de Tantiquité 
ecclésiastique et du Moyen-âge , où se rencontrent si sou- 
vent les termes JVonnui et Nonna^ qui font Tobjet de ces 
recherches. Elle devient plus ardue maintenant , car il 
n'est pas aisé de se faire une opinion , au moyen des in- 
dications variées que nous tenons des anciens sur le sens 
de ces expressions, ni de choisir parmi les conjectures di- 
vergentes des savants modernes qui ont prétendu en re- 
trouver Torigine. 11 ne m'appartient pas de décider sur des 
notions si incomplètes une question ainsi controversée 
enlre des hommes habiles y et je ne l'essayerai pas. Je n'a- 
vancerai rien de moi-même ; je ne serai qu'un simple rap- 
porteur, sijepuism'exprimer ainsi, et mon rôle se bor- 
nera à rassembler sous les yeux de mes lecteurs les pièces 
contradictoires de ce procès philologique. 

Remarquons d'abord que les auteurs dont j'ai allégué 
jusqu'ici des passages^ semblent nous faire soupçonner , 

(1) On raconte de Napoléon, homme éminemment conservateur, 
et à qui U ne manqua que d'être légitime > que, passant à Mâcon , 
en 1805, il y reçut les autorités municipales de Cluny , qui le priè- 
rent de visiter leur ville, c Vous avez laissé vendre ^t détruire votre 
» grande et belle église, leur répondit-il brusquement ; allez , vous 
> êtes des Vandales; je ne visiterai par Cluny*.» P. Lorain, Essai 
hisU sur l^Abbctjre de Climy > pag- ^'^S* 
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plutôt quils ne nous la révèlent , la valeur attachée de 
leur temps aux termes que j*examine ; mais dans le peu 
qu'ils nous disent , il s'en faut de beaucoup qu'ils tendent 
tous au même résultat. D'après saint Jérôme , Amobe , et^ 
même saint Bernard , il paraîtrait que œs dénominatioDS 
honorifiques renfermaient une idée de sainteté , ou du 
moins de chasteté ; et c'est pour cela , ainsi que je l'ai fait 
observer, que nous les voyons blâmées , comme entachées 
d'orgueil , par les plus anciens de ces éorivaîns. D'une ao« 
tre part , cette parenthèse , quod iwteUigiiur ptUema rwt- 
Ttntia, qu'on lit dans la règle de saint Benoit, chez le 
grammairien Papias, et que le Capitulaire que j'ai cité, 
ajoute à la disposition de l'assemblée d'Aix-la-Chapelle, 
nous fait voir dans ces qualifications une idée marquée de 
paternité d'un c6té , de respect filial de l'autre ; et les 
Nonni , opposés aux Fraires par le patriarche des moines 
(le l'Occident , furent évidemment les mêmes religieux que 
plus tard on appela Patres , et ensuite Donrni '. Dans les 
Actes des martyrs d'Ostie , saint Hippolyte peut paraître 
n'avoir été appelé Abonnai qu'à raison de son grand âge ; 
ailleurs, on voit ce titre déféré à la dignité. Enfin , parmi 
les personnages qui portèrent ce nom dans les premiers 
temps , on serait autorisé à croire que plusieurs n'étaient 

(1) Cancellieri, Lettera t. l'ortgine délie parole Doumus e poH^ 
HVi. p. 6|. 
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- folnt engagés dans la vie monastique. Ces diverses don- 
nées ne présentent ; sans doute , rien de contradictoire ; 
mais elles sont ^ du moins y bien peu concluantes , et Ton 
^ ne saurait trouver là aucune indication d'un sens clair et 
précis. 

Si nous pouvions reconnaître d'une manière évidente 
Vorigîne de ces mots> nous arriverions bien vite à consta- 
ter par cetth étymologie leur signification primitive. Mais 
à cet égard aussi et bien plus encore , on est loin d'un ré- 
sultat satisfaisant ; on peut dire avec le poète , adhuc sub 
judice lis est , et mes lecteurs en seront convaincus , s'ils 
veulent bien me suivre quelques instants dans Texamen 
des systèmes que se sont laits sur ce point nos étymolo- 
gistes modernes. 

Je ne sais plus quel érudit a prétendu trouver dans la 
langue celtique l'origine des mots Ntmnus et Nonna. Une 
seule donnée pourrait bien faiblement amener à soupçon- 
ner cette dérivation. Ce sont ces mots d'un ancien manus- 
crit cité plus baut : Pro ancilla DH sancta quœ a Francis 
NoNNÀ dicitur. Mais pour ne rien dire ici de notre ignoran- 
ce complète de la langue des Celtes , et d'autres difficultés 
tenant à la diversité des pays où ces expressions étaient 
reçues , comment pourrait-on concilier cette origine avec 
les textes les plus anciens que j'ai rapportés , textes anté- 
rieurs vraisemblablement à Tépoque où nos pères purent 
former dans leur langue un terme fait pour désigner les 
religieuses ou les moines ? 
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Le savant êdileur des Actes que j'ai cités plusieurs fi^ls, 
regarde ces dénominations comme latines , pense ^'elles 
expriment un âge avancé, conune le mot Preibyitr des 
chrétiens , ou mieux conune le Senator des Romains , et 
qu'elles ne seraient autre chose qu'une abréviation du 
nombre Aonagesimus , nonagesima. Il cite à cette occasipn 
une inscrîpUon qui fait lire : BONATA NVNO SYO y TER- 
TVLLO CVM F1L1A]|LN PAGE >; et deux autres de FabretiiS 
où sont indiqués, avec le nom de NVNNIVS, deux âges fort 
avancés touchant au chiffre de quatre-vingt-dix , ou le 
dépassant 3. Il aurait pu en trouver d'autres où se lisent 
plus exactement les titres de IVonnut et Nonna; telle est 
celle cl : D. M. S.|| AVRELIAE 1VS|1t1NA£ ALYMNAEJ FE- 
RVNT 4 NONNI SVI s. et cette autre :. Q. PESCINNIVS 
CURESTIO II ALVMNVS(|CLODIAE ASTHIOCHAE | NONNAE 
SVAE FECIT 6. Mais celles-ci n'allaient pas à son système^ 
car les mots ALVMNA, ALVMNVâ, donnent ici un sens plus 
clair â ceux de NONNI et NONNAE, qui sont regardés com- 
munément comme équivalents de NutriUi et JVuiritiœ* 
L'élymologie proposée par ce savant, peut donc être coa- 

(1) Flelwood^ InscripL antiq, SylL p. 386. —Muratori, Nov. thés, 
pet.inscripU tom. IV ^ p. MDCCCL1X n^ 8. 

(2) InscrtpU dômes t, pp. 561 , 562 , nn. 85. 95. 

(3) Acta mari, ad Ostia Tibcr, pp. 418-420. 
(4)PourFECERUNT. 

(5) Orclli, Inscripl, lai, sel, lom. II, p. 324, n** ^671. 

(6) Marini, Ail'u dei fratel, Aruali , lom. I , p. 252. 
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sidérée comme éUnt au moiiis fort incertaine. On peut 
bien moins admettre Popinion qui regarde Nonnus et Non- 

na comme des altérations de Domnus et Domnay puisque 
nous les rencontrons bien avant Tépoque où les moines 
portèrent le titre de Domnus ^ qui s'est conservé parmi 
nous dans le français Doh , adopté, comme on sait, par 
quelques ordres religieux '• 

De ceux qui ont cherché à ces dénominations une ori- 
gine grecque, les uns ont cru la trouver dans les mots 
ivcVvoc et vdinii qui désignent l'aïeul paternel et une tante ma- 
ternelle *, et d'où Ton peut penser que les Italiens ont 
formé Nonno et Nonna , noms qu'ils donnent à Taïeul et 
à raïeule. D'autres les ont fait dériver de /i^« solus K La 
première de ces conjectures ne paraît pas invraisembla- 
ble ; mais il n'en est pas de même de la seconde. M&Mi est 
très-certainement la racine de Uwotxcç Monachus^ quoique le 
dérivé ait été^ par la suite, fort détourné de sa significa- 
tion originelle. Saint Jérôme disait à un moine : Inierpre- 
tare vocdbtdum Monachi^ hoc est nomen tuum ; quid facis in 
turba^ qui soius es < ? Les païens mêmes n'ignoraient pas 

(1) Cancellieri , op» laud, 

(2) Fletwood^ Inscript, antiq, Sirll. p. 386. 

(3) C'est ropinion de Saumaisc Cité par Da Gange > au mot iVonnus, 
mais sans indication de Pouvrage dans lequel Ta émise ce critique ; 
Js ne puis vérifier* 

(4; EpUt. V; Op. tom. IV* part. 2. col. 9. 
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le sens de ce mot^ comme on le voit par ces vers de Ru- 
tUius NumatiaDOS > : 

Processuj^elagijam se Caprariatollit; 

Squalet lucifugis intulaplena viris; 
ipsi se Monachos Graio cognomine die uni y 

Quod soU nullo vivere teste volant (2). 

Mais la dérivation de Nonnus est loin d*ètre aussi natu- 
relle, et il y aurait^ien à Ikire pour rendre un compte tant 
soit peu satisfaisant de la permutation de fi en y. 

11 fut un temps où, sans s'inquiéter beaucoup des proba- 
bilités extrinsèques, les érudits allaient chercher à leur aise 
et de la meilleure foi du monde, dans la langue hébraïque, 
des étymologies qu'on ne pouvait raisonnablement s'at- 
tendre à y trouver. Le nom de Nonnus a passé aussi par 
cette épreuve, comme tant d'autres, et l'on a voulu qu'il 
vint de p^ qui a le sens ùe semen^ proies^ fiUus, Une telle 
érudition est passablement ridicule ; quand il y aurait 

(1) Itinerar. t. v. 399. 

(2) Nous voyons de même qu^on entendit d'abord par Monaste^ 
rium la ceUuIe isolée qu'habitait un solitaire. Inter Cœnobium et 
Monasterium^ dit saint Isidore de Séville {De Office eccles^ II. 12), 
tta dtstingtUt Cassianus , guod Monasterium possit etiam unius 
Monachi habitatio nuncupari; Cœnobium non nisi plurimorum. 
Un concile de Rome, en 826, s'exprime ainsi sur le choi< des Abbés, 
dans son Canon 27 (Labbe, Concii, tom. VIII, col. 110): Abbatesper 
Cœnobia, vel ^ ut hoc tempore nuncupanlur j Monasteria ^ taies, 
consUtuantur , etc. 
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I 

quelque motif pour chercher Fétymologie de IVonnus dans 
la langue des Hébreux^ on serait tombé précisément sur 
une origine diamétralement contraire aux idées de pater- 
nité j reconnues par ceux qui ont admis ce mot dans le 
langage ecclésiastique. 

La sagacité de savants mieux avisés leur avait fait soup- 
çonner dès long-temps que ces dénominations devaient 
avoir été empruntées à la langue égyptienne. Erasme, que 
je dois mettre à leur tète , exprimait ainsi cette conjec- 
ture, dans ses scholies sur la lettre à Eustochium, lettre 
déjà citée . JEgypius auterriy prœter cœierasprovincias, mo- 
nachorum gregibus àbundaèat. Quorum lingua puio mono- 
chos et sanctos JVonnoi fuisse vocatos^ monachas et virgines 
Nonnas <• Les souvenirs de la Thébaïde, qui fut dans 
rOrient et aux premiers siècles le berceau de la vie mo- 
nastique^ et dont les laures si célèbres virent fleurir les 
Paul , les Antoine , les Macaire, etc. , rendent , en eCTet, 
cette opinion on ne peut plus vraisemblable. Erasme 
l'avait ty t précéder de cette règle d'une sage critique, que 
les érudits de son siècle et du suivant auraient eu besoin 
de se mieux rappeler : Soient enim aliquoties res eju» gentis 
sortiri vocahUaj in qua prœcipue fuerint , aut unde natœ 
sint >. Tel a été le sentiment du savant Jablonski , à qui 
les lettres égyptiennes ont eu tant d'obligations; mais U 

fl) £dit. Paru. 1546, p. 52, col. 1. 
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est allé plas loin qu'Erasme , et a tâché de reconnaître 
Texpression copte qui peut être la racine de ces termes 
ecclésiastiques. 11 a cru la trouver dans le mot eriG^ 
(eneh) qui répond au grec atw et au latin UBcuIumj en sorte 
que le composé nnOTGflG^ {nnoueneh) aurait désigné 
une personne qui n'est pas du siècle > ou du monde, et 
qui s'en est séparée par sa vocation >• 

Cette étymologle me paraît ingénieuse, et n'est pas dé- 
pourvue de vraissemblance^ autant qu'il m'est possible d'en 
juger. Le lecteur pourra choisir parmi ces diverses conjec- 
turesy les seules , je crois^ qu'on ait tentées sur les termes 
latins dont je l'ai occupé jusqu'à présent ; ici se termine 

ma tAche. 

« 

(1) roces JEgTpt* ap' scrtpt, pet. ad hh« toc. { ,OpuseuK tom* I., 
1». 176. 
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